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VIE 

DE     S    A    U    R    I    N. 


V^UELQUE  désir  que  nous  avions  d'esquisser  , 
nous-mêmes  ,  le  tableau  des  vertus  modestes  de 
M.  SaURIN,  et  quelque  plaisir  particulier  que  pût 
nous  procurer  cet  agréable  travail  ,  on  ne  nous  a 
malheureusement  rien  laissé  à  dire  sur  cet  Ecri- 
vain ,  aussi  intéressant  comme  homme  ,  qu'esti- 
mable comme  Auteur. 

Nous  trouvons  au-devant  de  l'édition  de  ses 
Œuvres,  en  deux  volumes  ïn-'ù0. ,  publiée  à  Pa- 
lis, chez  la  veuve  Duchesr.e  ,  en  17^  ,  deux  ans 
après  sa  mort  ,  une  Notice  sur  lui ,  que  nous  sa- 
vons avoir  été  écrite  par  an  de  ses  amis ,  et  son 
confrère  à  l'Académie  Françoise  ;  mais  qui  n'a 
pas  voulu  se  nommer.  Nous  trouvons  aussi  une 
Lettre  que  Madame  Saurin  adressa  à  cet  ami ,  sur 
le  caractère  de  son  époux  ,  pour  la  faire  précéder 
cette  édition  ,  à  laquelle  il  vouloit  bien  pi . 
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Ct  nous  ne  pourrions  pas  mieux  faire  connoître 
M.  Saurin  que  ne  le  font  ces  deux  morceaux  , 
que  nous  allons  rapporter  ici. 

«  Bernard  Joseph  Saurin,  Avocat  au  Parle- 
ment, l'un  des  Quarante  de  l'Académie  Fran- 
çoise, né  à  Paris,  au  mois  de  Mai  170^  ,  étoit  fils 
de  Joseph  Saurin  ,  de  l'Académie  des  Sciences. 
Quoiqu'il  y  ait  peu  d'Ouvrages  connus  de  Jo- 
seph Saurin  ,  il  a  conservé  la  réputation  d'un  bon 
Géomètre  et  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
Ses  liaisons  avec  les  hommes  de  mérite  lesjplus 
distingués  de  son  tems  ,  sa  longue  amitié  avec 
Bossuet ,  entre  les  mains  de  qui  il  abjura  le  pro- 
testantisme ,  son  procès  sur-tout  avec  Jean-Bap- 
tiste Rousseau ,  pour  ces  couplets  trop  fameux 
dont  ils  furent  accusés  l'un  et  l'autre  ;  toutes  ces 
circonstances  concoururent  à  lui  donner  de  la  cé- 
lébrité. Personne  n'ignore  que  Joseph  Saurin  fut 
déclaré  innocent,  par  Arrêt  du  Parlement,  et 
que  son  accusateur  ,  Jean-Baptiste  Rousseau  , 
fut  banni  du  Royaume  ,  à  perpétuité  ,  comme 
Auteur  des  couplets.  »  (1  ) 

(1)  M.  Saurin  a  faic  imprimer  dans  Les  papiers  pu- 
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«  Bernard- Joseph  SauRIN  apporta  donc  dans 
la  Société  un  nom  déjà  très -connu  dans  les 
Sciences  et  dans  les  Lettres.  A  ces  titres  recom- 
mandables  (  que  l'on  pourroit  appeller  une  sorte 
de  noblesse  Littéraire;  M.  Saurin"  joignoit  un 
excellent  esprit ,  des  taiens  distingués ,  ï amour 
le  plus  vif  pour  la  Littérature  et  un  caractère  ir- 
réprochable. Après  avoir  fourni  une  carrière 
assez  longue  ,  il  mourut  le  17  Novembre  i-d.  , 
âgé  de  soixante-seize  ans  ,  ayant  mérité  l'estime 
et  les  regrets  de  toutes  les  personnes  qui  avoient 
été  à  portée  de  le  connoître.  » 

«  Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus 
Liste  de  sa  personne  et  de  son  caractère  qu'en 

.......  .  ■  1  ■     « 

blics ,  en  1777 ,  une  Lettre  qui  réfute  victorieusement 
une  note  de  M.  de  Fontctte  ,  continuateur  de  la  Biblio- 
ttuj-j*  de  U  France  ,  du  Ferc  le  Long  ,  et  dans  la- 
quelle note  M.  de  Fontette  prétend  que  Joseph  Sau- 
rin, à  l'article  de  la  mort,  a  signe  être  l'Auteur  de 
ces  couplets.  Il  n'existe,  nulle  part  ,  aucun  dé 
aucune  preuve  de  cette  prétendue  confession  ,  que 
M.  de  Fon:e^*e  a  vouiu  .'tablir  à  l'égard  de  ces  cou- 
plets ;  et  toutes  les  rassors  q  ie  M.  Saurin  lui  op- 
pose ,  la  détruisent  d'une  manière  péremptoke.  (  NotC- 
des  Rédacteurs. } 

A  iij 
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imprimant  le  morceau  suivant  ,  écrit  par  là 
femme  aimable  et  sensible  qui  ,  unie  à  son  sort 
dans  les  vingt  dernières  années desa  vie,  en  avoit 
fait  le  charme  et  le  bonheur  ,  et  qui  conserve  de 
l'ami  qu'elle  a  perdu  le  souvenir  et  les  regrets  les 
plus  tendres.  » 

Lettre  de  Madame  Saurin  ,  adressée  a 
M..  *  *  *  ,  pour  être  placée  au-devant  de 
l'édition  des  Œuvres  de  M.  Saurtn. 

«  Vous  me  demandez,  Monsieur,  quelques 
détails  particuliers  sur  le  genre  d'esprit  ci;  M. 
SAURIN  ,  sur  son  caractère  ,  sur  la  manière  dont 
il  envisageoit  les  différentes  choses  de  la  vie  î 
Puisque  vous  le  desirez  ,  je  vais  essayer  de  vous 
faire  part  des  impressions  que  sa  manière  de  sentir 
et  de  penser  a  gravées  dans  mon  cœur.  » 

«  M.  Saurin,  ayant  reçu  de  la  nature  tout 
ce  qui  constituoit  un  bon  esprit ,  avoit  échappé 
bien  aisément  à  ces  ridicules  prétentions  ,  à  cette 
opinion  de  soi  qui  blessent  presque  toujours  l'a- 
mour-propre  d'autrui  ;  et,  s'étant  accoutumé, 
de  bonne  heure  ,  à  ne  mettre  d'importance 
qu'aux  choses  qui  en  meritoient ,  il  avoit  réuni 
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sur  un  très-petit  nombre  d'objets  tous  les  intérêts 
de  sa.  vie.  » 

«  Le  premier  de  ces  intérêts  fut  long  tems  de 
contribuer  au  bonheur  de  sa  famille ,  qui  étoit 
nombreuse,  et  dont  il  devint  le  père,  au  mo- 
ment où  il  perdit  le  sien.  Pour  remplir  un  devoir 
si  naturellement  établi  dans  son  cœur  ,  il  dévoua 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  une  profes- 
sion qu'il  n'aimoit  point.  Il  se  fit  recevoir  Avocat 
au  Parlement ,  et  il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant près  de  quinze  ans.  Il  fit  à  cette  profession 
le  sacrifice  de  ses  goûts  les  plus  chers.  Il  renonça 
à  ce  travail  d'imagination  qui  exerce  un  pou- 
voir si  impérieux  sur  tout  homme  qui  a  reçu  de 
la  nature  quelque  talent  ;  enfin  il  ne  reprit  l'étude 
des  Lettres  que  dans  un  âge  où. le  jugement  , 
ayant  acquis  sa  maturité ,  rend  si  difficile  sur 
toute  espèce  de  production  ,  et  ne  hasarde  plus 
de  ces  efforts  que  la  jeunesse  est  bien  loin  de  cal- 
culer ,  et  à  qui  elle  doit  souvent  et  d'heureux 
travaux  et  ses  plus  brillans  succès.  Ce  ne  fut  donc 
qu'arrivé  à  un  âge  mur  ,  c'est-à-dire  ,  à  plus  de 
quarante  ans,  que  M.  SauRIN  put  cultiver  ses 
talens  et  se  livrer  à  ses  goûts.  Quoique  déjà  é!oi- 
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gné  de  la  jeunesse,  ce  moment,  sans  doute,  fa* 
un  des  plus  heureux  de  sa  vie  ,  car  si  la  raison 
avoit  su  le  contraindre  à  suivre  un  état  qu'il  n'ai- 
mou  point ,  jamais  elle  n'avoit  pu  anéantir  en  lui 
le  besoin  d'exister  dans  l'opinion  des  hommes. 
Aussi ,  avant  d'avoir  exercé  ses  talens,  plus  d'une 
fois  ,  ceux  qui  vivoient  avec  lui  lui  avoient  en- 
tendu cire  ,  avec  les  expressions  de  la  plus  pro- 
fonde mélancolie,  que  l'idée  d'être  enfermé  un 
jour  tout  entier  dans  le  tombeau  étoit ,  dans  sa 
manière  de  sentir ,  l'idée  la  plus  douloureuse  et 
h  plus  affligeante  1  Le  besoin  de  se  distinguer  et 
d'acquérir  quelque  gloire  étoit  donc  un  besoin 
de  ion  ame.  Mais  ce  besoin ,  contrarié  si  long- 
tems  par  les  circonstances ,  et  qui ,  dans  une  ame 
moins  honnête  que  la  sienne ,  auroit  pu  se  tour- 
ner en  aigreur ,  n'avoit  jamais  altéré  le  plaisir 
qu'il  goùtoit  à  rendre  justice  aux  talens ,  ni  dimi- 
nué son  empressement  à  honorer  le  mérite,  par- 
tout où  il  avoit  cru  l'apnercevoir.  » 

«  M.  SauRIN  allioit  au  plus  grand  amour 
pour  la  gloire,  la  plus  sincère  modestie  ;  et  cette 
qualité  etoit  en  lui  si  naturelle  que,  dans  la  con- 
fiance la  plus  intime  et  dans  une  longue  suite 
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d'années ,  personne  ,  je  crois ,  ne  lui  a  entendu 
parler  de  lui.  Voilà  ce  que  j'ose  me  permettre 
d'attester  ,  et  ce  qui  est  bien  digne  d'être  remar- 
qué !  car  la  modestie ,  généralement  si  peu  com- 
mune ,  est ,  sans  doute  ,  doublement  estimable 
dans  le  caractère  d'un  homme  de  Lettre?.  » 

«  Quoique  M.  Saurin  ne  fût  exempt  ni  de 
quelque  disposition  à  l'humeur ,  ni  même  de  ces 
mouvemens  de  vivacité  qui  entraînent  les  esprits 
les  plus  sages  un  peu  plus  loin  qu'ils  ne  vou- 
droient ,  cependant ,  il  est  peu  d'hommes  dont 
les  jugemens  fussent  plus  équitables  que  les  siens, 
et  la  plupart  accompagnés  de  cette  espèce  d'in- 
dulgence qui ,  peut-être  ,  caractérise  bien  davan- 
tage un  esprit  supérieur  que  ces  jugemens  durs  et 
sévères  que  la  bonté  sur-tout  a  toujours  de  la 
peine  à  prononcer.  Je  dois  ajouter  aussi  que  ja- 
mais personne  n'a  eu  pour  la  vérité  un  plus  saint 
respect ,  et  lors  même  que  cette  vérité  condam- 
noit  M.  Saurin  ,  du  moment  où  elle  étoit  ap- 
perçue  de  lui ,  ses  droits  étoient  reconnus  ;  et  , 
soit  qu'il  s",  fût  trompé ,  ou  qu'il  eût  quelques 
torts  à  se  reprocher ,  il  n'hésitoit  pas  à  se  faire 
justice,  sans  aucun  ménagement ,  et  il  convenoit 
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de  ses  torts ,  avec  cette  espèce  de  franchise  qui  ne> 
peut  appartenir  qu'à  une  ame  vraiement  élevée.  » 
«  Quoiqu'il  eût  toujours  été  dans  une  fortune 
médiocre  ,  tous  ceux  qui  avoient  appartenu  à 
M.  SauRIN  avoient  éprouvé  sa  générosité,  et 
peu  de  choses  échappoient  à  la  sensibilité  de  son 
cœur.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler ,  à  ce 
sujet  ,  une  petite  circonstance  qui  s'est  passée 
dans  notre  intérieur  ,  et  qui ,  parce  qu'elle  est  de 
peu  d'importance,  doit  donner  peut-être  une 
plus  grande  idée  delà  bonté  de  soiv-coeur.  » 

«  Il  y  a  quinze  ou  seize  ans  qu'il  fut  ordonné 
un  doublement  de  expiration.  La  manière  dont 
nous  fûmes  imposés  m'ayant  paru  beaucoup  trop 
forte  pour  notre  fortune  ,  un  de  mes  parens  ,  à 
qui  je  m'en  plaignis ,  m'offrit  de  faire  réduire  à 
très-peu  de  chose  cette  imposition.  Je  parlai  à 
M.  SauRIN  du  petit  service  que  mon  parent  s'é- 
toit  chargé  de  nous  rendre.  Sur  le  champ ,  sa 
physionomie  prit  une  expression  de  mélancolie  ; 
et  il  me  dit,  avec  une  vivacité  mêlée  de  douleur: 
Ne  voye\vous  pas  quun  malheureux  paiera  pour 
vous  cette  réduction  que  vous  alhrL  solliciter  ?  Cette 
crainte,  si  remplie  d'humanité,  me  fit  venir  les 
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larmes  aux  yeux.  Je  courus  écrire  à  mon  parent , 
pour  le  prier  de  supprimer  les  démarches  qu'il 
m'avoit  pro/nis  de  faire  ,  et  je  me  reprochai , 
comme  une  véritable  injustice  ,  la  seule  idée  qui 
m'étoit  venue  d'abord  de  l'y  avoir  engagé.  » 

«  Une  autre  preuve  de  la  bonté  de  M.  Sau- 
RIN  ,  preuve  plus  importante ,  sans  doute ,  et  ^sur- 
tout ,  bien  chère  à  mon  cœur ,  ce  sont  les  bienfaits 
qu'il  n'a  cessa  de  répandre  sur  ma  famille  ,  sur 
mon  père,  que  j'ai  conservé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans ,  et  qui  lui  a  dû  l'aisance  et  le 
bonheur  de  sa  vieillesse  1  Quand  on  songe  que  ces 
mêmes  bienfaits  étoient  pris  sur  des  revenus  bor- 
nés ,  combien  alors  ne  doit-on  pas  estimer  cette 
générosité  ,  qui ,  nécessairement,  est  le  produit 
d'une  extrême  modération  dans  ses  besoins , 
d'une  extrême  bonté  ,  enfin  ,  de  mille  qualités , 
sans  lesquelles  ceux  qui  sont  destines  à  une  petite 
fortune  seroient  condamnés  à  ne  jamais  obliger  !  j> 

«  Quoique  l'extérieur  de  M.  Sal'RIN  fût  sé- 
rieux, quelquefois  même  au  point  de  lui  sup- 
poser de  l'austérité  ,  rien  cependant  n'étoit  plus 
éloigné  de  son  caractère.  Il  avoit  toute  l'indul- 
gence qui  appartient  à  la  bonté ,  toute  celle  aussi 
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que  les  âmes  sensibles  ,  qui  ont  éprouvé  la  viva- 
cité des  passions  ,  auront  toujours  poux  les  fautes 
qu'elles  font  commettre.  Sa  morale ,  délicate  et 
honnête  ,  n'étoit  exagérée  sur  rien.  Sa  droite 
raison  ,  son  excellent  esprit  et  la  connoissance  du 
cœur  humain ,  qu'il  possédoit  plus  que  personne, 
mcderoient  ses  opinions  ,  ses  jugemens  ;  et  tout 
ce  qui  étoit  rigoureux  lui  paroissoit  une  espèce 
d'injustice.  » 

«  Ce  que  les  personnes  qui  n'ont  fait  que  ren- 
contrer M.  Saurin  auront  peut-être  de  la  peine 
à  croire  ,  c'est  qu'il  avoit  de  la  gaieté ,  et  même 
une  gaieté  accompagnée  souvent  d'une  sorte  d'o- 
riginalité ,  particulière  aux  gens  mélancoliques  ; 
mais  comme  cette  gaieté  ne  se  développoit  que 
dans  certains  momens,  dans  ceux  sur-tout  où  son 
caractère  pouvoit  s'abandonner  sans  contrainte 
aux  impressions  qu'il  recevoit ,  pour  en  juger  , 
il  falioic  voir  M.  SauRIN  au  milieu  de  la  société 
avec  laquelle  il  étoit  dans  l'habitude  de  vivre.  Au 
reste ,  cette  gaieté  est  consacrée  dans  plusieurs 
Comédies  qui  restent  de  lui.  Il  y  en  a  même  une, 
Le  Mariage  de  Julie  ,  que  les  Comédiens  se  sont 
refusés  à  jouer,  je  ne  sais  par  quelle  raison.  Cette 

Pièce 
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Pièce  me  paroît  pleine  de  choses  ânes  ,  de  traits 
piquons  ,  que ,  sans  doute  ,  le  Public  verroit  avec 
quelque  plaisir  5  et  je  crois  qu'elle  n'est  pas  in- 
digne de  celui  qui  a  fait  L'^fnglomane  ,  et  tiacé 
le  tableau  des  Mœurs  du  tems.  j> 

«  Quoique  M.  SâuRIN  eût  reçu  de  la  nature 
une  justesse  d'esprit,  une  force  de  raison"  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  ses  derniers  raomens ,  cepen- 
dant ,  cette  force  de  raison  n'avoit  pu  diminuer 
la  terreur  que  lui  avoit  inspiré  ,  dans  tous  les 
tems  de  sa  vie,  l'idée  seule  de  la  mort  ;  et  si, 
dans  ses  Ouvrages ,  on  fait  attention  à  la  ma- 
nière dont  il  en  a  toujours  parlé  ,  on  sentira  com- 
bien cette  pensée  aftectoit  profondément  son 
aire  ï  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  elle  a 
même  troublé  presque  toutes  les  distractions 
qu'il  s'est  permises.  J'en  ai  jugé  par  des  mots 
qui  lui  sont  échappés  ,  comme  malgré  lui  ;  car  , 
quoique  sa  confiance  en  moi  fut  sans  bornes,  ja- 
mais à  ce  sujet  je  n'ai  pu  obtenir  un  épanche- 
ment,  que  pourtant  j'ai  cherché  à  provoquer, 
croyant  soulager  son  ame  de  la  profonde  mélan- 
colie que  cette  pensée  devcit  y  faire  naître  ,  et 
que    j'aurois    voulu    partager.     Mais    comme 
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M.  Saurin  aimoit  aussi  peu  les  raisonnemens 
inutiles  que  les  mauvais  raisonnemens  ,  plus  il  a 
vu  s'approcher  une  fin  inévitable,  qu'il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  reculer ,  plus  il  a  cherché 
à  détourner  son  attention  de  cet  objet  ;  et  ce 
que  j'aurois  regardé  comme  un  soulagement  , 
sans  doute  ,  se  présentoit  à  ses  yeux  comme,  une 
espèce  de  foiblesse ,  que  sa  raison  condamnoit , 
et  dont  il  a  su  triompher.  » 

«  Enfin  ,  si  la  nature  avoit  accordé  à  M.  Sau- 
RIN  une  grande  supériorité  de  raison  ,  à  per- 
sonne aussi  elle  ne  devoit  être  plus  nécessaire 
qu'à  lui  ;  car  s'il  est  indispensable  que  tout 
homme  éprouve  des  contrariétés ,  celui  qui  , 
étant  né  dans  une  mauvaise  fortune  ,  a  reçu  un 
caractère  indépendant  des  opinions  ,  et  qu'il  ne 
peut  soumettre  qu'à  la  vérité  j  des  talens  qui , 
pendant  une  longue  suite  d'années,  ont  été  im- 
moles à  des  devoirs  ;  des  goûts  ,  des  passions  , 
toujours  violentes  ,  on  conviendra  que  quiconque 
est  né  ainsi ,  et  ne  s'est  jamais  permis  ,  quoique 
dans  une  longue  carrière  ,  une  seule  démarche 
qui  ne  puisse  être  avouée  de  la  plus  sévère  hon- 
nêteté ,  celui-là ,  sans  doute  ,  a  passé  une  grande 
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partie  de  sa  vie  dans  de  longs  combats  ,  dont  la 
raison  seule  a  pu  le  faire  triompher  !  » 

«  Il  est  vrai  que  ,  quelques  années  avant  notre 
union  ,  M.  Saurin  ayant  été  assez  heureux 
pour  recouvrer  sa  liberté ,  et  sa  fortune  erant  de- 
Tenue  moins  mauvaise  ,  alors  il  fat  délivré  d'une 
partie  de  ses  peines  5  et  tout  le  tems  que  nous 
avons  vécu  ensemble ,  au  moins ,  ai-je  eu  la  con- 
solation de  lui  voir  employer  la  plupart  de  ses 
momens  aux  occupations ,  aux  distractions  qui 
lui  plaisoient  le  plus  ,  enfin  à  ces  rèycries  pré- 
cieuses ,  sur-tout  à  celui  dont  l'imagination  sait 
se  créer  des  travaux  bien  préférables  aux  plaisirs 
que  la  société  peut  offrir  !  Aussi,  loin  d'être  in- 
sensible à  ce  bonheur  ,  plus  d'une  fois ,  dans  ces 
conversations  intimes,  où  le  cœur  laisse  échapper 
ses  sentimens,  sans  reflexion  comme  sans  con- 
trainte; M.  SAURIN  m'avoit  dit  :  Je  me  trouve 
bien  ici.  Pourquoi  ne  puis-je  y  rester  encore  qua- 
rante ans  ?  » 

«  Hélas  !  ni  ce  désir ,  ni  celui  que  j'aurois  eu 
de  le  conserver  tout  le  tems  de  ma  vie  n'a  pu 
ajouter  un  jour  de  plus  à  la  durée  de  la  sienne  1  11 
a  donc  fallu  ,  malgré  moi ,  voir  briser  un  lien  si 

13  ij 
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cher  ;  et,  depuis  ce  moment,  mon  cœur  soli- 
taire ,  même  au  milieu  de  mes  amis ,  redemande , 
à  tout  ce  qui  l'environne  ,  l'ami  tendre  qu'il  a 
perdu  !  celui  que  les  plus  sensibles  regrets  ne  sau- 
roient  jamais  me  rendre  ,  et  à  qui  j'ai  dû  un  bon- 
heur de  vingt  années  ,  qui  se  sont  écoulées 
comme  un  jour  !  » 

A  ces  détails ,  qui  peignent  si  bien  le  coeur  , 
l'ame  et  l'esprit  de  M.  SatjRIN  ,  nous  en  ajoute- 
rons quelques  autres  ,  sur  ses  premières  occupa- 
tions ,  sur  ses  goûts  et  sur  ses  talens  pour  ses  der- 
niers Ouvrages  ;  et  nous  prendrons  ces  nouveaux 
détails  dans  le  Discours  de  Réception  de  M.  le 
Marquis  de  Condorcet  à  l'Académie  Franro:se  , 
oîiîil  a  remplacé  M.  SAURIN  ,  et  dans  deux  Dis- 
cours de  M.  le  Duc  de  Nivernois,  qui ,  en  qua- 
lité de  Directeur  trimestrier  de  cette  Corr 
y  reçut  M.  SAURIN,  en  17;  r,  et  que  le  sort  char- 
gea encore  de  la  même  fonction  ,  pour  y  recevoir 
son  successeur,  en  1-82. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  Discours ,  M.  !e 
Duc  de  Nivernois  nous  dit  que  ce  M.  SAURIN  , 
destiné  par  son  éducation  à  suivre  les  trace:  d"un 
pers  distingué  dans  l'erude  des  Sciences  exactes , 
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vît  le  talent  de  la  Poésie  et  les  grâces  de  l'imagi- 
nation s'etabiir  chez  lui  sur  la  base  inébranlable 
de  ces  connaissances  profondes  ,  qui  donnent  de 
la  force  a  Famé  ,  delà  justesse  à  l'esprit,  de  la 
sûreté  aux  principes  ,  de  ia  solidité  et  de  la  per- 
manence aux  idées.  Quelque?  unes  de  ces  qualités 
auroient  suffi  à  la  production  des  Ouvrages  dont 
M.  SauRIN  enrichit  la  Littérature  -,  mais  ce  fut 
le  concours  et  l'accord  de  toutes  qui  formèrent 
son  vrai  mérite  :  asso-timent  complet  ou  nen  ne 
manquoit ,  ou  rien  n'etoit  de  trop ,  et  qui  ne 
pouvoit  résulter  que  de  cet  esprit  de  lumière 
moins  sublime  dans  son  vol  que  le  génie,  mais 
plus  libre  dans  sa  direction  ;  moins  puhsant  dans 
ses  effets,  mais  moins  circonscrit  dans  ses  facul- 
tés. Pour  suppléer  à  cet  instrument  universel,  qui 
s'applique  à  tout  ,  il  faudroit  ia  réunion  de  tous 
les  taiens  ;  mais  les  talens  ,  instrumens  du  gé- 
nie ,  sont  des  dons  de  h  nature ,  et  la  nature 
aime  à  séparer  ses  bienfaits  en  les  distribuant.  ■» 
M.  le  Marquis  de  Condorcet  nous  dit  égale- 
ment que  ce  M.  SauP-in  devoit  une  partie  de  ses 
succès  et  de  sa  réputation  au  bonheur  qu'il  eut 
d'avoir  fortifié  sa  raùon  naissante  par  la  culruce 

L  iïj 
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des  Sciences  mathématiques.  Son  père  ,  proscrit 
en  Fiance,  comme  Calviniste,  et  excommunié 
en  Suisse,  pour  n'avoir  pas  été  de  l'avis  de  Calvin, 
avoit  renoncé  ,  pour  toujours ,  à  des  études  dont 
il  avoit  été  deux  fois  le  martyr.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  sein  des  Sciences  qu'il  put  trouver  du 
repos,  sans  désœuvrement,  et  de  la  gloire,  sans 
persécutions.  Il  destina  son  fils  à  la  même  car- 
rière. Ses  premiers  es:ais ,  qui  annonçcient  un 
digne  successeur  de  son  père,  lui  méritèrent  les 
suffrages  de  l'Académie  des  Sciences  5  mais  des 
Circonstances  étrangères  à  son  talent  et  à  sa  per- 
sonne l'écarterent  d'une  place  à  laquelle  les 
vœux  de  cette  Compagnie  l'avoienr  appelé.  Il 
quitta  la  Géométrie  pour  s'attacher  au  Barreau  , 
et  il  obtint ,  sans  p;ine  ,  la  confiance  du  Public 
et  l'estime  de  ses  Confrères.  Mais  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  briller  dans  une  carrière  où,  pour  se 
conformer  au  goût  qui  dominoit  alors  ,  il  eût 
été  obligé  de  substituer  une  éloquence  verbeuse 
et  ampoulée  à  cette  éloquence  simple  et  grave  , 
la  seule  qui  convienne  à  un  Orateur  chargé  non 
d'émouvoir  la  multitude,  mais  de  convaincre  des 
Magistrats.  M.  SAURIN,  fatigué  d'ecc. 
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qui  contrarioient  son  amour  pour  les  Lettres  , 
espéra  trouver  non  plus  de  liberté ,  mais  plus  de 
loisir  dans  la  maison  d'un  Prince  (1)  ,  et  il  vit 
bientôt  que  ce  n'étoit  pas  auprès  des  Princes  que 
la  nature  avoit  marqué  sa  place.  Ce  ne  fut  enfin 
qu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  qu'il  lui  fut  per- 
mis de  se  livrer  tout  entier  à  la  passion  qui  l'a- 
voit  toujours  entraîné  vers  la  Littérature.  » 

«  Un  caractère  qui  le  portoit  à  la  méditation  f 
une  sensibilité  réfléchie  et  profonde  détermina- 
ient son  goût  pour  la  Tragédie  j  et  ses  succès 
ont  prouvé  que  son  penchant  ne  l'avoit  point 
égaré.  Des  plans  conçus  avec  sagesse  ,  des  pen- 
sées fortes  ,  exprimées  avec  simplicité  et  avec 
énergie,  des  sentimens  toujours  naturels  et  vrais , 
des  beautés  vraiement  tragiques  ,  sans  le  mé- 
lange d'aucune  de  ces  fautes  qui  prouvent  que 
le  Poète  n'a  su  ni  approfondir  assez  son  art,  ni 
méditer  assez  son  sujet  :  telles  sont  les  qualités 
qui  ont  mérité  aux  Tragédies  de  M.  SauK'N  les 
applaudissemens  du  Public  et  l'estime  des  Gens- 
de-Letrres.  » 


Le  feu  Prince  de  Conti,  (  Note  des  Rédacteurs.  ) 
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«  On  admira  dans  Spartacuslt  caractère  ,neuf 
au  Théâtre ,  d'un  Héros  généreux ,  armé  pour 
venger  l'univers,  opprimé  par  les  Romains  ;  et  l'on 
applaudit,  avec  transport,  à  un  grand  nombre 
de  vers  qui,  pour  nous  servir  d'une  expression 
consacrée  par  M.  de  Voltaire,  étoient  frappés  sur 
l'enclume  du  grznd  Corneille.  » 

«  Blanche  eut  un  succès  plus  général  encore. 
Le  Poète  y  occupoit  l'ame  d'intérêts  plus  chers 
à  la  plupart  des  Spectateurs  que  la  liberté  du 
genre-humain  j  et  ces  vers  : 

<t  Que  ,  pour  les  malheureux ,  l'heure  lentement  fait  ? 
55  Qu'une  nuit  paroîc  longue  à  la  douleur  qui  veille  !»(i) 

retentissent  "encore  dans  le  coeur  de  tous  les 
hommes  sensibles,  qui  ont  connu  le  malheur. 55 

«  Il  est  difHcile  qu'un  Philosophe  qui  vit  dans 
la  société  ne  soit  pas  tenté  quelquefois  de  trans- 
porter sur  la  scène  les  travers  dont  il  est  le  té- 
moin. C'est  un  secret  sur  pour  les  voir  sans  hu- 
meur et  sans  ennui.  35 

«  M.  SauriN  succomba  heureusement  à  cette 

(il  Ces  vers  sont  dans  la  bouche  de  Blanche  ,  dans 
la  cinquième  scene  du  cinquième  acte.  (  Noce  des 
Rédacteurs.  ) 
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tentation  ,  et  fit  Les  Mœurs  du  tems  ,  UAnglo- 
mcrii  M  Le  Mariage  de  Julie.  Ces  Pièces  ont  le 
mérite  rare  de  présenter  les  caractères ,  les  ridi- 
cules tels  qu  ils  existent  dans  la  société,  et  de  les 
peindre  d'après  les  originaux  eux-mêmes ,  et  non 
d'après  les  copies  maniérées  ,  ou  fausses,  que  les 
Romanciers  en  ont  faites.  On  y  reconnaît  ce 
qu'on  a  vu  cent  fois,  sans  l'avoir  remarqué  ,  et 
presque  même  ce  que  l'on  a  entendu  dire.  L'art 
du  Poëte  s'est  encore  borné  à  faire  prononcer  à 
ses  personnages  ce  que  dans  la  société  on  se  con- 
tente de  laisser  attendre.  » 

«  A  ces  Ouvrages  M.  SauRIN  fit  succéder  un 
Drame  (  Biredei  )  ,  et  eut  la  gloire  ,  unique 
jusqu'ici,  d'avoir  laissé  au  Théâtre  des  Pièces 
dans  chacun  des  trois  genres  qui  partagent  la 
Scène  Françoise.  » 

«  L'amour  de  la  nouveauté  a  fait  aux  Dra- 
mes (1)  presqu'ajt^nt  de  partisans  que  le  respect 

(11  C'est  fore  imr  *•>,.  »iien:qu'on  a  donne  le  nom 
de  Drames  aux  Pièces  du  genre  de  Beverld.  I.e  mot 
Drame  ,  qui  venu  du  Grec  ,  S'gnihe  Littéralement  ac- 
tion ,  convient  cgilement  à  tous  les  genres  de  Pièces 
ds  Théâtre  ;  aus*i  M.  Saurin  a-t-il,  avec  plus  de  rai- 
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pour  l'antiquité  leur  a  donné  d'ennemis  ;  et  ce 
genre  est  célébré  avec  enthousiasme  ,  ou  dénigré 
avec  fureur,  comme  un  des  fruits  de  la  Philoso- 
phie- moderne....  » 

M.  le  Marquis  de  Condorcet  s'interrompt  ici 
pour  demander  à  l'Académie  Françoise  «  la  per- 
mission de  soumettre  a»son  jugement  quelques 
idées  sur  cette  question  ,  qui  partage  encore  la 
Littérature  ;  et  ,  à  titre  de  Géomettre  ,  qui , 
pour  la  première  fois ,  ose  parler  de  l'Art  du 
Théâtre  ,  il  réclame  son  indulgence  »  pour  un 
morceau  qui  assurément  n'en  a  pas  besoin  ;  mais 
qui  ,  au  contraire  ,  mérite  les  éloges  de  tous  les 
gens  de  goût ,  et ,  particulièrement  ceux  de  cette 
illustre  Compagnie  ,  au  sein  de  laquelle  se  trou- 
son  ,  nommé  sa  Pièce  de  Béverlei  Tragédie-Bourgeoise . 
D'autres  donnent  à  ce  genre  l'épithetede  Comirue-lar- 
moyunt.  Nous  croyons  que  lorsqu'il  y  a  quelque  catas- 
trophe d'où  il  suit  mort  d'homme  dans  quelqu'une 
de  ces  Pièces  ,  l'épithete  prise  par  M.  Saurin  est  pré- 
férable „  à  cause  du  rapprochement  qu'elle  a  avec 
l'étymologie  grecque  du  mot  Tragédie  ,  ch.-mt  du  Bouc  , 
tué  par  Icarius.  Voyez  le  premier  Volume  de  nos  Estait 
historiques  sut  la  Tragédie ,  pag:  4  et  suivantes.  (  No:e 
des  Rédacteurs.) 
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vent  les  véritables  juges  de  l'Art  du  Théâtre.  On 
sait  qu'en  matières  de  Littérature  ,  comme  en 
matières  de  Sciences  ,  rien  n'est  étranger  à  M.  le 
Iviarquis  de  Condorcet ,  qui  répand  de  vives  lu- 
mières sur  tout  ce  dont  il  s'occupe.  Aussi  ne  pou- 
vons nous  résister  au  désir  de  rapporter,  en  entier, 
ce  morceau  ,  qui  se  rencontre  si  naturellement 
placé  dans  la  Vie  de  M.  SàURIN,  et  qui  peut 
jetter  un  grand  jour  sur  la  question ,  non  encore 
résolue  ,  d'admettre  ou  de  proscrire  le  genre  du 
Tragique- Bourgeois  ,  ou  du  Comique  larmoyant. 

<x  Ce  langage  magnifique  ,  qui  semble  conve- 
nir à  des  Rois ,  ou  à  des  Héros  ,  reprend  M.  le 
Marquis  de  Condorcet  ;  ces  applications  heu- 
reuses de  l'Histoire  ,  ces  peintures  si  attachantes 
des  mœurs  étrangères,  cet  avantage  qu'a  le  Poète 
Tragique  d'animer  ,  par  des  détails  imposans  , 
d'orner  des  richesses  de  la  Poésie  les  scènes  sans 
passion ,  mais  nécessaires  à  l'intelligence  de  son 
sujet  ;  la  grandeur  qu'impriment  à  toutes  les  ac- 
tions des  personnages  l'appareil  de  la  puissance  , 
l'effet  des  grands  noms ,  la  liaison  des  évene- 
mens  avec  le  bonheur,  ou  le  malheur  des  peu- 
ples i  tous  ces  accessoires,  qui  servent  à  L'effet 
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théâtral  d'une  Tragédie  ,  qui  soutiennent  et  ani- 
ment le  Poëte,  qui  ouvrent  a  son  génie  une  car- 
rière si  vaste  ,  sont  perdu:  par  l'Auteur  du  Drame. 
Privé  de  ces  ressources ,  resserre  dans  un  champ 
plus  étroit,  il  a  plus  d'efforts  a  faire  pour  s'em- 
parer de  l'ame  des  Spectateurs ,  dont  un  intérêt 
continu  peut  seul  réveiller  et  soutenir  l'atten- 
tion.^ 

«  Les  moyens  dent  il  dispose  ne  peuvent  avoir 
ni  la  grandeur  ,  ni  la  force  des  ressorts  que  le 
Poëte  Trafique  tient  dans  ses  mains.  Ses  person- 
nages n'ont  point  à  leurs  ordres  une  armée ,  ou 
une  troupe  de  conspirateurs.  Ils  ne  piroissent 
point  à  la  tête  d'un  Sénat  $  ils  ne  parlent  point 
au  nom  des  Dieux.  Dans  un  Drame  les  seules 
passions  personnelles  peuvent  se  montrer  avec 
énergie.  Toutes  les  autres  sont  resserrées  dans  les 
limites  où  l'état  des  personnages  les  force  de 
rester.  L'ambition  ne  pourra  jamais  y  déployer 
ni  sa  fierté  ,  ni  ses  fureurs  ;  l'amour  de  la  gloire  , 
son  enthousiasme  ;  les  sentimens  patriotiques  , 
leur  héroïsme  et  leur  dévouement.  Les  méchans 
ne  peuvent  s'y  montrer  qu'avec  toute 
naturelle  du  vice  ,  et  le  crime  ne  peut  y  paroître 
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sans  réveiller  dans  l'imagination  l'idée  du  sup- 
plice honteux  qui  l'attend.  Il  n'existe  ,  au  con- 
traire ,  aucune  vraie  beauté  dans  un  Drame  qui 
ne  puisse  être  transportée  ,  avec  succès ,  dans  une 
Tragédie.  Les  mouvemens  doux  et  naïfs  des 
passions  tendres ,  l'expression  touchante  et  simple 
de  ces  mouvemens  semble  même  y  produire 
plus  d'effet  encore  ,  par  le  contraste  des  passions, 
fortes  et  des  grandes  idées.  Aussi  ce  n'est  pas 
dans  la  différence  des  événemens  ,  dans  l'éclat , 
ou  l'obscurité  du  nom  des  personnages  qu'il  faut 
chercher  le  caractère  distinctif  de  ces  deux  genres. 
C'est  dans  la  nature  du  but  moral  que  le  Poëte 
doit  s'y  proposer.  » 

«  Celui  de  la  Tragédie  est  d'arracher  l'homme 
à  lui-même,  pour  l'occuper  des  grands  intérêts 
de  l'humanité ,  pour  réveiller  en  lui  l'enthou- 
siasme du  courage  ,  de  la  liberté  ,  de  la  vertu  ; 
et ,  par  cette  diversion  heureuse  ,  chasser  de  son 
cœur  les  foiblesscs  de  l'intérêt  personnel  et  les 
petites  passions  qu'il  enfante.  >> 

«  Le  Drame ,  au  contraire  ,  me  rapproche  de 
moi-même  ,  me  présente  le  tableau  des  malheurs 
«u  mes  passions  peuvent  me  plonger.  Il  doit  me 
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montrer ,  par  des  exemples  pris  dans  la  classe  de 
mes  égaux ,  ce  que  j'ai  à  craindre  de  la  méchan- 
ceté humaine  ,  ou  de  ma  propre  foiblesse.  Il  me 
fait  sentir  quels  sont  mes  devoirs  dans  des  cir- 
constances difficiles ,  la  conduite  que  prescrit  la 
raison  ,  les  sacrifices  qu'exige  la  vertu  ,  et  les  dé- 
dommagemens  qu'elle  promet.  Ici  la  leçon  est 
plus  directe  ;  peut-être  plus  utile.  Mais  elle  ces- 
sera de  l'être  si  le  Poète  n'attaque  pas  un  de  ces 
vices  répandus  dans  la  société  ,  que  la  loi  est 
forcée  de  laisser  impunis  .  que  l'opinion  publique 
semble  trop  épargner  ,  et  contre  lesquels  la  cen- 
sure du  Théâtre  est  un  remède  à  la  fois  efficace 
et  nécessaire.  En  s'écartant  de  ces  règles  il  manque 
son  but  j  il  ne  fait ,  au  lieu  d'un  Drame,  qu'une 
Tragédie  sans  grandeur  et  sans  noblesse.  » 

«  M.  SAURIN  sut  éviter  cet  écueil.  La  pas- 
sion qu'il  attaque  dans  Bèvtrlei  n'est  que  l'ava- 
t  juisée  ,  à  qui  le  jeu  offre  le  moyen  de 
s'exercer  avec  une  activité  que  ne  peuvent  lui 
donner  les  métiers  même  qui  conduisent  le  plus 
rapidement  à  la  fortune.  Les  effets  de  cette  pas- 
sion sont  dignes  de  son  origine.  Zvlais  cachée  d'a- 
bord sous  le  masque  de  l'amusement ,  de  la  va- 
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KÏte  ,  du  mépris  même  de  l'or  ,  qu'on  accuse  le 
joueur  trop  timide  de  n'oser  risquer  ,  ce  n'est 
qu'après  s'être  enracinée  par  l'habitude  qu'elle 
dégénère  en  manie  ,  et  qu'elle  se  montre  dans 
toute  son  horreur,  traînant  à  sa  suite  la  honte  , 
la  misère  et  le  désespoir.  Le  tableau^de  Béverlei , 
tracé  d'après  des  événemens  réels  ,  trop  com- 
muns ,  mais  trop  oubliés ,  est  adouci  par  la  pein- 
ture d'une  femme  tendre  et  sensible  ,  qui  souffre 
ses  malheurs  avec  ce  courage  résigné  ,  présent 
que  la  nature  a  fait  à  son  sexe  ,  et  qui  ne  songe 
dans  la  ruine  de  sa  fortune  qu'à  la  douleur  qu'é- 
prouve celui  qui  l'a  causée.  Eh  !  combien  cet 
heureux  contraste  n'a-t-il  pas  même  servi  à  l'effet 
théâtral  de  la  Pièce  ,  et  redoublé  la  terreur  dans 
l'ame  de  ceux  à  qui  cette  effrayante  leçon  est 
adressée  ?  Si  le  remords  d'entraîner  avec  nous  des 
êtres  innocens  et  chers ,  qui ,  malheureux  par 
nous  seuls,  ne  pleurent  que  sur  nous ,  n'est  pas 
la  plus  amere  de  toutes  les  douleurs  pour  ceux 
que  leurs  crimes  ont  déjà  précipités  dans  l'abîme, 
du  moins  ,  il  n'en  est  point  dont  l'idce  puisse 
porter  un  trouble  plus  salutaire  dans  le  cœur  de 
ceux  en  qui  les  passions  n'ont  pas  étouffé  tous 

C  ij 
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les  sentimens  de  la  nature.  Cette  menace  peut 
encore  arrêter  le  joueur  effréné  ,  qui  s'est  fami- 
liarisé avec  les  idées  du  désespoir  et  de  la  mort  ; 
elle  peut  effrayer  celui  qui  ne  sait  plus  craindre 
pour  lai-même.  » 

«  Nous  devons  donc  à  M.  S aurin  un  Drame 
intéressant  et  moral ,  une  Pièce  qui  n'est  point 
une  Tragédie  mise  sous  des  noms  vulgaires,  un 
Ouvrage  qui  n'est  pas  ne  de  l'impuissance  de 
faire  parler  avec  noblesse  les  Héros ,  ou  les  grands 
Hommes.  » 

te  En  lisant  les  Épîtres  morales  de  M.  SA.URIN,. 
on  regrette  qu'il  en  ait  fait  un  si  petit  nombre.  (  i  ) 


(i)  Il  y  en  a  une  sur  les  dégoûts  et  les  avantages  que 
fait  éprouver  la  culture  de  la  Poésie  ,  une  sur  les 
malheurs  attachés  à  la  viei'Icsse,  une  sur  la  vérité, 
une  sur  la  vie  douce  «Je  la  campagne ,  et  qui  est  adressées 
à  son  ami ,  M.  Collé  ;  une  sut  la  Société  du  Caveau  ,  et  qui 
est  adressée  au  même  ;  une  imitation  de  la  Lettre  d'Ké- 
loïse  à  Abailard,  par  L'ope  ;  et  plusieurs  Pièces  fugitives, 
adressées  à  des  Gcns-de-Lettres ,  ses  amis,  dignes  de 
l'être  ,  e:  à  des  gens  en  place  ,  plus  recommandables  en- 
core parleuis  vertus  que  parleur  rang,  etqui,àccdouble 
titre  ,  méritèrent  les  hommages  d'un  Poëre  Philosophe. 
Dans  tctutci  ces  Pièces  on  voit  toujours  régner  la  nio- 
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I  >m  distinguées  de  la  foule   des  Ouvrages 

de  ce  genre  ,  devenu  si  commun  et  si  difficile  , 
par  une  Philosophie  forte  ,  sans  exagération  , 
par  des  sentimens  profonds  ,  exprimés  d'une  ma- 
nière souvent  originale  et  toujours  simple  Une 
teinte  de  mélancolie  domine  dans  toutes  ces 
Pièces.  11  avoir  vu  périr  successivement  presque 
tous  les  compagnons  de  sa  jeunesse.  Il  sentoit 
qu'un  pouvoir  invincible  l'entraînoit  lentement 
vers  le  tombeau.  Tout  lui  rappeloit  la  nécessité 
de  renoncer  à  la  vie  ,  qu'il  aimoit ,  qui  lui  étoit 
devenue  plus  douce  à  l'époque  où  la  plupart  des 
hommes  commencent  à  en  sentir  les  amertumes. 
Dans  les  premiers  âges  de  la  vie  le  bonheur 
semble  être  également  le  partage  et  de  l'homme 
qui  s'occupe  à  étendre  ses  lumières ,  à  cultiver  sa 
raison  ,  et  de  celui  qui  s'abandonne  au  torrent 
des  plaisirs  ou  des  affaires.  Ils  peuvent  se  procu- 
ier ,  avec  une  facilité  presque  égale,  un  aliment 
aussi  sûr  pour  leur  activité  ;  mais  cette  égalité 

raie  la  plus  pure  ;  et  le  bonheur  de  l'espcce  humaine 
paroîc  être  le  seul  but  que  se  proposa  leur  Auteur. 
C'étoit ,  en  effet  ,  son  vceu  le  plus  vif  et  le  premier 
besoin  de  son  eccur.  (  Note  des  Rédacteurs.  ) 

C  uj 
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cesse  a.  l'époque  de  la  vie  ou  les  forces  commen- 
cent à  s'afrbiblir.  L'homme  qui  a  pris  l'habi- 
tude d'exercer  son  esprit ,  a  dans  lui-même  des 
secrets  infaillibles  pour  alléger  le  poids  du  tems. 
Préparé  ,  d'avance ,  par  h  réflexion  ,  aux  priva- 
tions douloureuses  que  la  nature  lui  impose  ,  il 
s'y  soumet ,  sans  murmure  ,  et  sait  trouver  dans 
le  silence  des  passions  ,  dans  la  possession  tran- 
quille de  son  ame  ,  un  dédommagement  des  plai- 
sirs qu'il  a  perdus.  » 

«  Aï.  Saurin  avoit  d'autres  motifs  de  sentir 
que  la  vie  est  encore  un  bien ,  même  après  que 
les  illusions  de  la  jeunesse  se  sont  évanouies.  Né- 
avec  un  caractère  impétueux  ,  que  sa  raison  avoit 
dompté  ,  avec  des  passions  ardentes  ,  qu'il  avoit 
long  -  tems  combattues ,  condamné  pendant  sa 
jeunesse  à  sacrifier  ses  goûts  à  la  nécessité  d'avoir 
un  état  ,  le  moment  du  calme  avoit  été  pour  lui 
le  moment  du  bonheur.  Enfin  ,  quoiqu'il  se  fat 
uni  dans  un  âge  avancé  à  une  femme  beaucoup 
plus  jeune  ,  il  répétoit  souvent  qu'il  n  avoit  ttc 
heureux  que  dzpuis  son  mariage  ,•  et  si  l'on  ionge. 
combien  d'hommes  en  se  mariant  au  même  âge 
n'ont  fait  que  le  malheur  de  deux  personnes ,  e't 
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^ue  toute  espèce  d'inégalité  dans  un  lien  si  in- 
time est  un  obstacle  presque  insurmontable  à  la 
félicité  commune  de  ceux  qu'il  unit ,  on  sentira 
que  ce  mot  est  peut-être  le  plus  bel  éloge  qu'oa 
puisse  faire  de  M.  SAUB.IN  ,  et  de  l'épouse  ai- 
mable et  sensible  dont  la  tendresse  consolante 
avoit  su ,  pour  me  servir  de  sa  propre  expres- 
sion ,  (i)  le  rattacher  à  la.  vie.  » 

«  Son  extérieur  annoncoit  un  caractère  sé- 
rieux ,  et  même  austère.  Cependant  ,  il  étoic 
naturellement  gai  ;  non  -  seulement  de  cette 
gaieté  paisible  et  philosophique  ,  qui  ne  permet: 
que  le  sourire  ,  mais  de  cette  gaieté  vive  et  de 
premier  mouvement ,  qui  vient  de  l'ame ,  et  non. 
de  la  réflexion.  Cette  nuance  de  son  caractère 
n'étoit  connue  que  du  petit  nombre  de  ses  amis. 
Comme  tous  les  hommes  qui  nés  avec  \in  esprit 
réfléchi  et  une  ame  îeusible  sont  dominés  par 
■icolie  j  il  ai  ]  pour  s'a- 

bandonner à  sa  gaieté  de  goûter  le  sentiment  de 

(  )  Dans  une  Épître ,  adressde  à  M.  ce  Saint-Lam- 
bert, en  17-3  ,  et  dans  une  Chanson  ,  faite  sur  le 
renouvellement  de  l'année ,  en  1777.  (  Note  des  Ré- 
dacteurs. ) 
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confiance,  de  paix,  et  le  bonheur  qu'on  n'é- 
prouve que  dans  la  société  intime,  (i) 

ce  Cette  raison  saine  ,  cet  esprit  sage  et  juste 
qui  caracténsoient  tous  les  Ouvrages  de  M.Sau- 
RIN  ,  l'ont  constamment  dirigé  dans  la  conduite 
de  sa  vie.  Il  eut  toujours  cette  dignité  simple  et 
modeste  qui  convient  à  l'homme  de  Lettres. 
Pourroit-il  ignorer  que  les  avantages  person- 
nels ,  Jes  seuls  qui  soient  réels  à  ses  yeux  ,  n'ont 
droit  qu'à  l'estime  ,  et  qu'il  ne  doit  prétendre  à 
d'autres  distinctions ,  ni ,  sur-tout ,  en  affectant 
de  les  mépriser,  se  faire  soupçonner  d'en  être 
jaloux  ?  » 

«  M.  SauRIN  pensoit  que  celui  qui  a  fait  de 
la  culture  de  son  espîir  et  de  sa  raison  l'occupa- 


(i)  Alors,  de  l'air  triste,  rêveur  et  même  froid 
qu'on  lui  trouvoit  assez  ordinairement  ,  au  premier 
aspect,  quand  il  étoit  parfaitement  à  son  aise,  il 
passait,  èbut-à-coup,  à  la  gaieté  ia  plus  vive,  et  même 
la  plus  enfantine;  ce  qui  n'étoit,  sans  doute,  que  la 
manifestation  exaltée  d'une  tranquillité  ,  d'une  satis- 
faction intérieures,  que  bien  peu  de  personnes  pour- 
roient  se  flatter  de  rencontrer  en  elles  !  (  Noie  des 
Rédacteurs.  ) 
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tion  de  sa  vie  ,  loin  d'ctre  supérieur  aux  autres 
hommes  ,  se  place  au  -  dessous  d'eux  si  sa  con- 
duite ne  prouve  point  que  le  premier  fruit  de  ses 
travaux  a  été  de  le  rendre  meilleur.  Il  croyoit 
que  l'homme  de  Lettres  qui  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  des  petitesses  de  Pamour-propre  n'est  plus 
en  droit  de  mépriser  la  vanité  des  autres  états  ,  et 
que  l'Ecrivain  qui  consume  son  tems  dans  les 
querelles  de  la  Littérature  se  rabaisse  au  niveau 
de  l'homme  frivole  qui  perd  sa  vie  dans  l'in- 
trigue. Aussi  a-t-on  vu  M.  Saurin  conserver 
constamment  dans  toutes  les  disputes  Littéraires, 
cet  esprit  de  paix  et  cette  impartialité  qui  naissent 
de  l'amour  de  la  justice ,  et  non  de  la  personna- 
lité ,  ou  de  l'indifférence.  Mais  ce  même  amour 
de  la  justice  ne  lui  permettoit  pas  de  rester  neutre 
entre  ceux  qui  honorent  l'état  d'homme  ce  Let- 
tres et  ceux  qui  l'avilissent  ,  entre  les  Ecrivains 
qui  combattent  pour  la  cause  de  l'humanité  ,  et 
ceux  qui  ont  vendu  leur  voix  à  ses  ennemis.  Ad- 
mirateur et  ami  constant  des  hommes  dont  les 
travaux  faisoient  la  gloire  de  la  Littérature  et  ser- 
voient  leur  Patrie  ,  il  portoit  au  fond  du  cœur 
pour  leurs  adversaires  le  mépris  et  la  haine  géné- 
reuse de  la  vertu,  » 
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«  Citoyen  attaché  à  son  pays ,  il  applaudisscit 
au  bien,  et  gardoit  sur  le  mal  un  triste  silence. 
Respectant  dans  les  autres  le  droit  qu'a  tout 
homme  de  dire  hautement  la  vérité ,  lorsqu'il  la 
croit  utile  ,  félicitant  ceux  qui  en  avoient  le 
courage ,  mais  se  défiant  trop  dé  ses  lumières 
pour  se  croire  appelé  au  devoir  d'éclairer  ses  con- 
temporains. » 

«  Sa  probité  étoit  sévère  ,  et  sa  vertu  douce.  Il 
jugeoit  les  autres  avec  cette  indulgence  que  l'ex- 
périence donne  toujours  a  un  esprit  naturelle- 
ment juste  ,  excusant  les  erreurs ,  gardant  sa 
haine  pour  les  vices  réels ,  la  bassesse  ,  la  faus- 
seté ,  l'ingratitude  ,  la  dureté ,  l'iniustice  ;  et 
pardonnant  à  la  feule  des  hommes  foibles ,  en 
faveur  des  hommes  vertueux  qu'il  avoit  eus  pour 
amis....» 

«  Les  vertus  de  M.  SaujlIN  étoient  sans  faste, 
son  commerce  sans  épines  ,  ajoute  encore  M.  le 
Duc  de  Nivernois,  dans  sa  Réponse  au  Discours 
de  M.  le  Marquis  de  Condorcet.  Une  certa  ne 
pétulance  dans  la  dispute  donnoit  à  sa  société 
quelque  chose  de  piquant,  sans  y  rien  mêler  de 
fâcheux.  C'etoit  de  la  vivacité ,  et  non  pas  de 
l'orgueil.    On   dit  que   dans  sa  jeunesse  cette 
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effervescence  alloit  presque  jusqu'à  une  es- 
pèce d'emportement  j  mais  la  raison  l'avoit 
réduite  à  n'être  que  de  la  vivacité  ,  et ,  sou« 
cette  forme  plus  douce ,  il  l'a  conservée  jus- 
qu'à son  dernier  jour.  C'est  que  l'âge ,  en  alté- 
rant ses  forces  physiques  ,  a  toujours  respecté  ses 
forces  morales.  Il  ne  diminuoit  en  Jui  ni  la  vi- 
gueur de  l'ame,  ni  la  fermeté  de  la  raison.  Il 
n'arrêtok  pas  même  l'exercice  des  talens.  » 

.  SauRIN,  jouissant  toujours  d'un  goût 
pur,  d'une  belle  mémoire,  d'une  imagination 
féconde,  étudioit,  composoit ,  avec  succès  ,  à 
la  fin  de  sa  vie ,  comme  on  voit  quelquefois  le 
chêne  antique ,  et  courbé  par  les  orages ,  pousser 
des  rejettons  vigoureux  et  verdoyans.  Son  esprit 
et  son  caractère  n'ont  jamais  rien  perdu  de  leur 
énergie;  et  ,  sachant  allier  à  l'énergie  la  circons- 
pection et  la  mesure ,  ce  qui  est  si  rare  et  si  digne 
d'cloge,  (i)  il  n'a  jamais  rien  outré  ,  tien  exa- 
géré ,  même  dans  la  culture  delà  sagesse  et  de  la 
philosophie....  » 

(  i)    Retinutt  ,    quoi    est   difficilLmum  ,    ex    upientia. 
,  die  Tacite  ,  dans  sa   Va  à'Ai'icoU.   (  Noce 
«U  M.  le  Duc  de  Nivernois.  ) 
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Aux  Ouvrages  de  M.  SauRIN  ,  déjà  cités ,  3 
faut  en  ajouter  un ,  d'un  genre  tout  différent , 
mais  qui  a  le  même  but  moral ,  l'instruction  et 
le  perfectionnement  des  hommes.  C'est  un  Ro- 
man, qu'il  publia  en  1754  >  sous  le  titre  de  Mlr^x 
<t  Fatml ,  Conte  Indien  ,  divisé  en  deux  par- 
ties, et  formant  un  petit  volume.  Sous  le  merveil- 
leux de  la  Féerie,  ce  Roman  présente  une  foule 
d'allégories,  applicables  à  plusieurs  époques  ré- 
cernes  de  l'Histoire.  Les  fleurs  et  la  rapidité  du 
style  oriental  en  rendent  la  lecture  séduisante  ,  et 
l'on  y  rencontre  quelques  épisodes  agréables,  qui 
reposent  l'imagination  ,  sans  la  détourner  de 
l'objet  principal ,  qui  est  que  pour  parvenir  aux 
grandes  choses  ,  l'école  du  malheur  est  la  meil- 
leure, où  l'on  puisse  être  arrêté  en  chemin.  Cette 
vérité  ,  que  constate  un  très  -  grand  nombre, 
d'exemples ,  est  fort  ingénieusement  démontrée  , 
en  action  ,  dans  ce  petit  Ouvrage. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Poésies  fugitives 
que  M.  SaURIN  a  laissé  ,  on  trouve  quelque* 
Chansons  faciles ,  tant  du  genre  anaercontique 
que  du  genre  du  vaudeville ,  et  que  tout  le  monde 
connoît,  qui  ont  çquiu  toutes  les  Sociétés,  que 

Ton 
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l'on  s'est  empressé  à  insérer  dans  tous  les  Recueils 
lyriques  annuels ,  et  qui  ont  fait  regarder  leur  Au- 
teur comme  l'un  des  plus  aimables  Chansonniers 
de  notre  tems. 

M.  SauRIN  étoit  digne  d'avoir  des  amis,  et 
il  en  eut ,  en  effet ,  de  véritables.  Il  avoit  été 
Membre  de  cette  fameuse  Société  du  Caveau  , 
dissoute  depuis  près  de  cinquante  ans  ,  que 
M.  Rigoley  de  Juvigny  a  si  bien  fait  connoitre  , 
dans  sa  Vie  de  Piron  ,  (1)  qui  en  faisoit  partie  , 
et  que  M.  SauRIN  a  célébrée  dans  une  de  ses 
Épitres  adressée  à  M.  Collé.  Des  débris  de  cette 
Société  ,  il  resta  pour  amis  intimes  à  M.  SAURIN 
M.  Crébillon ,  fils  ,  et  M.  Colle.  Il  en  eut  un  bien 
plus  tendre  encore  dans  le  sage  Helvétius ,  qui  le 
soutint  contre  les  coups  du  sort  en  des  momens 
de  détresse  ,  et  lui  donna  ,  dans  tous  les  tems  , 
de*  preuves  de  l'affection  la  plus  ngnalee.  Lors- 
qu'ils etoient  encore  garçons ,  tous  les  deux ,  M. 
Helvétius ,  qui  étoit  infiniment  plus  favorisé  des 
biens  de  la  fortune  que  M.  SauRIN  ,  lui  faisoit 


(i)  Voyei  le  tome  dix-neuvieme  des  Comédies  du 
Théâtre  François  de  notre  Collection. 
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une  pension  de  mille  éc'us.  Mais  quand  ils  son- 
gèrent à  se  marier  ,  l'un  et  l'autre  ,  M.  Helvétius 
craignant  que  la  délicatesse  de  M.  Saurin  ne 
Jui  permît  plus  de  continuer  à  recevoir  les  bien- 
faits d'un  ami  dont  la  fortune  alloit  appartenir  à 
sa  nouvelle  famille  ,  voulut  prévenir  un  refus  si 
noblement  motivé  ,  et  il  lui  fit  accepter  le  capi- 
tal de  cette  pension  viagère.  Ce  trait  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  l'une  qu'à  l'autre  de  ces  deux 
belles  âmes ,  qui  étoient  si  bien  nées  pour  s'entr'ai- 
mer. M.  Saumn  fut  aussi  très-lié  avec  Voltaire  , 
qui  entretint  avec  lui,  jusqu'à  5a  mort,  une  cor- 
respondance épistolaire  très-familiere ,  et  dans 
laquelle  on  voit  que  le  Nestor  de  notre  Littérature 
faisoit  grand  cas  de  l'Auteur  de  Spartacus  et  des 
Moeurs  du  tems.  M.  Saurin  fréquenta  quelquefois 
le  grand  monde  ,  et  vécut  plus  habituellement 
dans  de  petites  Sociétés ,  où  il  se  plaisoit  davan- 
tage i  mais  il  fut  aimé  par  -  tout ,  et  il  seroit 
peut-être  impossible  de  trouver  quelqu'un  qui  ait 
jamais  eu  à  se  plaindre  de  lui,  comme  quelqu'un 
de  qui  il  se  soit  jamais  plaint.  Le  feu  Duc  d'Or- 
Icans,  à  qui  M.  SàURIN  avoit  dédié  son  Béver- 
Ui ,  en  176$  ,  lui  en  avoit  marqué  sa  gratitude 
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par  le  don  de  son  portrait,  sur  une  boîte  d'or  ;  et 
ce  Prince  ,  ami  des  Lettres  et  des  Arts ,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ,  L'avait 
nommé  l'un  des  Secrétaires  de  ses  comman- 
demens,  sans  exercice,  seulement  pour  se  don- 
ner le  droit  de  lui  faire  accepter  la  pension  at- 
tachée à  ce  titre.  Enfin  ,  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, sans  le  moindre  effort  de  sa  part,  M.  Sau- 
xi  n  sut  se  faire  chérir  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
soient  ;  des  Grands,  qui  l'appeloient  quelquefois 
auprès  d'eux  ,  de  ses  amis ,  au  milieu  desquels  il 
vivait  habituellement ,  de  son  épouse ,  pour  la- 
quelle il  avoit  la  tendresse  la  plus  vive  et  la  plus- 
profondément  réfléchie  ,  de  ses  domestiques 
mêmes ,  qu'il  traitoit  toujours  avec  beaucoup  de 
bonté ,  et  qui  ttouvoient  en  lui  des  égards  que 
n'ont  pas  communément  la  plupart  de  ceux  qui 
se  font  servir.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  un  seul  Auteur  qui  se  soit  peint  dans  ses  Ou- 
vrages autant  que  M.  Saurin  dans  les  siens  j  et 
c'est  ce  qui  pourroit  engager  à  placer  ces  vers  su» 
sa  tombe ,  ou  au  bas  de  son  portrait,  que  feus 
M.  et  Madame  Trudaine  firent  faire  ,  en  pastel, 
par  M.  R.obineau ,  jeune  amateur  avan^geuse- 

D 


j&  VIE  DE  SAURIN. 
ment  connu  dans  ce  genre  de  peinture,  pour  en 
décorer  un  des  salions  de  leur  Château  de  Mon- 
tigny ,  en  Brie,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  por- 
traits de  Gem-de  Lettres  de  leurs  amis.  Après  la 
mort  de  M.  et  de  Madame  Trudaine  ,  Madame 
Saurin  a  réclame  le  portrait  de  son  époux.  MM. 
Trudaine  fils  ont  cédé  à  cette  tendre  instance  j 
et  c'est  d'après  ce  tableau  ,  que  Madame  Saurin 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  que  nous  avons 
fait  faire  la  gravure  que  nous  donnons  ici. 

Simple  en  ses  moeurs ,  modeste  en  son  maintien  9 
L'exacte  probité  ,   la  sagesse  sévère 

Régloient  les  goûts ,  formoient  le  caractère 
De  cet  aimable  Auteur ,  de  cet  homme  de  bien 
Qui  mit  à  notre  scène  une  vivante  image 
De  l'illustre  rébelle,  au  sein  de  l'esclavage  , 
Noblement  indigné  du  poids  honteux  des   fers 
Dont  l'orgueilleuse  Rome  accabla  l'univers. 
Du  vertueux  Saurin  l'ame  sensible  et  franche 
Sut  opposer  encore  aux  tendres  pleurs  de  Blanche  » 
D'un  père  citoyen  le  rigide  devoir; 
Et  pour  rendre  odieux  à  la  race  future 
Les  vices ,  les  travers  que  son  siècle  fie  voir  , 

Il  les  peignit  d'une  main  ferme  et  sûre  , 
Qui  fera  vivre,  à  jamai;  , 
St  le  Peintre  «t  les  portraits  ! 
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JL.E.S  trois  Rivaux  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  ?. 
en  vers ,  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  François  ,  le  4  Février  174$  ;  impri- 
mée ,  à  Paris,  la  même  année  ,  avec  une  Pré- 
face ,  chez  Prault,  fils  ,  m-8". 

Géronte,  vieux  Gentilhomme,  riche,  à  une  fille 
à  marier ,  nommée  Léonore  ,  pour  laquelle  il  se  pré- 
sente deux  partis,  Damîs ,  jeune  homme  de  qualité, 
qui  a  de  la  fortune  ,  mais  qui  est  fat  à  l'excès  ,  et 
Lisimon  ,  Financier,  nouvellement  anobli  ,  mais  dont 
les  manières  basses  er  intéressées  ne  prévienn«nt  pas 
en  sa  faveur.  Géronte  laisse  Léonore  maîtresse  de 
choisir,  pourvu  qu'elle  se  détermine  pour  l'un  des 
deux.  Mais  il  a  recueilli  chez  lui  un  jeune  homme, 
nommé  Dorante,  qui  ,  sans  son  secours,  alloit  être  , 
4.4s  son  enfance  ,    englouti  dans  les    flo-s  ,    où    u» 
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naufrage  l'avoit  précipité  ,  avec  son  père  ,  qui  y  a 
péri.  Géronte  a  élevé  ce  jeune  homme,  qu'il  a  fait 
passer  pour  un  de  ses  parens,  et  l'a  mis  au  service. 
Une  vieille  Comtesse  ,  nommée  Dorimene  ,  qui  a 
perdu  son  époux  ,  et  un  fils  qu'elle  en  avoit  eu  , 
voulant  punir  d'avides  collatéreaux  du  désir  qu'ils 
montrent  de  la  voir  mourir ,  et  se  sentant  un  pen- 
chant singulier  pour  Dorante  ,  dont  elle  a  fait  la 
connoissance  dans  un  couvent  où  elle  a  demeuré  avec 
léonore ,  qu'il  y  alloit  voir ,  se  propose  de  l'épouser 
et  de  lui  donner  tout  son  bien.  Dorante,  touché  de 
cette  offre  généreuse  ,  ne  ressent  pour  Dorimene  que 
du  respect  et  de  la  reconnoissance;  mais  il  éprouve 
pour  Léonore  un  sentiment  plus  tendre  ,  qu'il  n'ose 
déclarer,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  Géronte,  don» 
il  connoît  les  vues  sur  elle,  et  il  l'avoue,  avec  can- 
deur, à  Dorimene  ,  qui  ,  voyant  qu'elle  n'en  peut 
faire  son  éponx ,  veut  s'en  faire  un  ami ,  en  lui  don- 
nant toujours  tout  son  bien  ,  et  en  se  chargeant  de 
demander  pour  lui  la  main  de  Léonore.  .Vais  Dorante 
devient  plus  timide  encore  ,  en  apprenant  de  Géronte 
qu'il  n'est  point  son  parent  ;  confidence  que  celui-ci 
croit  lui  devoir  faire  ,  au  moment  qu'il  le  suppose  près 
d'épouser  Dorimene.  Dorante  confesse  à  Géronte  son 
amour  pour  Léonore,  qu'il  croir  même  n'y  erre  pas 
insensible;  mais,  se  jugeant  indigne  d'elle,  il  pro- 
met de  la  fuir  ,  et  il  tait  part  de  ce:te  nouvelle  et 
fâcheuse  découverte  à  Do. i^cs  qu:  en  s  infirmant , 
plus  en  détail ,  du  sort  de  ce  jeune  homme  ,  retrouve 
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tn  lui  son  fils  ,  qu'elle  croyoit  avoir  perdu  ,  avec  son 
époux.  Elle  se  fait  connoître  à  Géronte  comme  mcre 
de  Dorante,  pour  lequel,  enfin  ,  elle  peut  faire  la 
demande  de  I.éonore  ,  qui ,  en  effet ,  le  prcféroit ,  en 
secret ,  à  ses  deux  rivaux.  Ceux  -  ci  se  voient  forcés 
de  se  retirer;  et  les  deux  amans  sont  unis  ,  au  gré  de 
leurs  désirs  ,  et  au  grand  contentement  de  Gcrontc  et 
de  Dorimene  ,  qui  ne  font  plus  qu'une  même  fa- 
mille. 

L'intrigue  un  peu  compliquée  et  un  peu  romanesque 
de  ccrte  Comédie  est ,  en  partie  ,  conduite  par  la  sui- 
vante de  I  éonore  ,  nommée  Marton  ,  qui,  alternati- 
vement, donne  des  espérances  aux  deux  rivaux,  Da- 
mis  et  Lisimon.  Marron  reçoit  les  présens  de  tous  les 
deux  ,  pour  parler  tantôt  en  faveur  de  l'un ,  tantôt  en 
faveur  de  l'autre  ;  et  se  propose  d'épouser  -celui  des 
deux  valets  ,  Pasquin  ou  Marin  ,  de  qui  le  maître 
épousera  sa  maîtresse.  Mais  elle  est  également  trompés 
dans  sa  double  attente. 

Le  Chevalier  de  Mouhy  ,  dans  son  Abrégé  de  V Histoire 
du  Théâtre  François ,  nous  apprend  que  cette  Comédie 
eut  six  représentations  de  suite  ,  après  lesquelles  elle 
fut  retirée  pour  toujours.  Nous  savons  que  l'Auteur 
eut  le  dessein  d'y  faire  des  changemens  ,  et  sur-touc 
beaucoup  de  rctranchemens.  Madame  Saurin  a  bien 
voulu  nous  en  communiquer  un  exemplaire  . 
chacun  des  feuillets  duquel  M.  Sau:in  avoit  fait  re- 
lier un  feuillet  blanc  ,  pour  recevoir  ces  changemens , 
dont  quelques-uns  avoienc  déjà  été  commencés  par  lui. 
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On  y  voie  des  scènes  entières  bàtonnées,  et  plusieurs 
vers  refaits.  Mais  il  abandonna  ce  travail  ,  d'où  il 
jugea  vraisemblablement  ne  devoir  jamais  résulter  une 
bonne  Comédie.  En  effet,  quoiqu'il  se  trouve  dans 
cette  Pièce  quelques  caractères  assez,  bien  dessines,  il 
faut  convenu  que  le  plan  en  est  défectueux  ,  les  scènes 
mal  attachées,  et  la  versification  ,  en  général,  très- 
négligée,  ainsi  qu'il  en  convient ,  lui-même  ,  avec  au- 
tant de  modestie  que  de  franchise  ,  dans  la  courte 
Préface  qu'il  a  mise  au-dcvajit. 

Voici  comment  il  s'y  exprime. 

ce  Les  Auteurs  humiliés  n'en  sont  pas  ordinairement 
plus  humbles.  La  Pièce  tombe;  mais  l'amour-prouie 
se  soutient.  Le  mauvais  jeu  des  Acteurs  ,  les  cabales 
de  l'envie  ,  d'autres  circonstances  qu'il  est  habile  à. 
imaginer ,  viennent  à  son  secours.  Il  y  a  peu  d'Au- 
teurs qui  ne  cherchent  hors  de  leur  Pièce  la  cause  d'un 
effet  que,  pour  l'ordinaire,  la  Pièce  seule  a  produit; 
et  de-là  vient  que  souvent  après  avoir  ennuyé  le  Pu- 
blic par  un  Ouvrage  insipide  ,  ils  le  révoltent  par  une 
Préface  orgueilleuse.  Pour  moi,  et  ce  n'est  peut-êtie 
que  par  un  amour-propre  plus  raffiné  ,  je  reconnois  , 
de  bonn-foi,  que  ma  Pièce  a  mérité  son  sort.  ..  On 
pourra  demander  pourquoi  je  la  fais  imprimer  puis- 
que je  conviens  qu'elle  n'est  pas  bonne  i  J'avoue- 
rai ,  naturellement  ,  que  j'ai  cru  qu'il  y  avoit  des 
endroits  qui  pourroient  ne  pas  déplaire  à  la  lecture. 
Après  tout,  le  Public  sait  très -bien  qu'il  n'est  pas 
condamné  à  lire  tout  ce  que  l'on  imprime,  a 
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^éménophis ,  Tragédie  ,  en  cinq  actes ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  n  Novembre  17525  imprimée,  avec 
une  Préface,  à  Paris  ,  en  1758  ,  chez  Prault  , 
£ls ,  in-ù°.y  et  dans  les  Œuvres  complettes  de 
l'Auteur ,  à  Paris,  en  178^  ,  chez  la  veuve  Du- 
chesne,  en  deux  volumes,  aussi  in  8°. 

Amasis  ayant  usurpé  le  trône  de  Memphis  sur  Aprie's , 
qu'il  a  fait  mourir,  vouloit  exterminer  aussi  Améno- 
phis,  jeune  et  dernier  rejetton  de  la  race  de  ce  Roi  ; 
mais  Apriés,  pour  le  soustraire  à  sa  perte,  l'a  con- 
fié à  Menés ,  Roi  d'Hécatompyle.  Aménophis  a  été 
élevé  à  la  Cour  de  Menés,  avec  sa  fiUe  Arthésis ,  ei 
elle  lui  a  inspiré  de  tendres  sentimens  ,  qu'elle  par- 
tage ,  et  qu'approuve  Menés,  qui  a  le  dessein  de  les 
unir.  Mais  Amasis  a  envoyé  Sosis ,  son  frerc  ,  rede- 
mander Aménophis  à  Menés  ;  et  sur  son  refus  il  lui  a 
déclaré  !a  guerre  ,  a  conquis  ses  États ,  et  l'a  pris  pri- 
sonnier. On  croit  qu'Aménophis  a  péri  dans  un  des 
combats  de  cette  guerre.  Arthésis,  en  personne,  s'est 
mise  à  la  tête  d'un  parti  ,  pour  tâcher  de  délivrer 
son  père  ,  et  de  venger  la  mort  de  son  amant.  Mais  elle 
est  tombée  aussi  dans  les  fers  d'Amasis ,  qui ,  devenu  , 
tovit-àcoup  ,  amoureux  d'elle  ,  promet  de  remet- 
tre Menés  sur  le  trône  d'Hécatompyle  ,  si  elle 
consent  à  lui  donner  la  main ,  et  le  menace  de 
terminer  ses  jours  si  elle  se  tefuse  à  cet  hymen.  Le 
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salut  de  son  père  et   l'intérêt  de  ses  peuples  la  for- 
cent à  ce  sacrifice  ,  et  elle  se  laisse  conduire  à  l'au- 
tel.   Cependant    Amasis  écoit  engagé  ,    depuis  long- 
tems  ,  avec  Nephté,  femme  d'une  naissance  illustre, 
et  de  sa  Cour;  mais  qui  ne  l'aimoit  point,    qui  n'a 
que  de  l'ambition  ,    et  n'aspiroit  qu'à  partager   son 
trône.    Cette  femme   est  futieuse  en  apprenant  qu'il 
a  couronné  Arthésis.  Sosis  qui  est  dévoie  d'ambition  , 
comme  Nephté  ,   l'excite  à  se  venger  d'Amasis.   Elle 
saisit  ce  projet,   avec  empressement,  espérant  qu'a- 
près avoir  immolé  Amasis  ,    Sosis  ,    qu'elle  croit  de- 
voir hériter  de  son  trône ,   l'y  fera  asseoir  avec   lui. 
Elle  fait  assassiner  Amasis.    Mais  Sosis  ,  qui  ,   en  se- 
cret ,    aimoit  Arthésis,   lui  propose  sa  main,  qu'elle 
refuse  avec  horreur ,  ne  songeant  qu'à  découvrir  et  à 
faire  punir,  par  les  loix  ,  le  meurtrier  d'Amasis  Ce- 
pendant,  Aménophis    n'est  point  mort  des  blessuies 
qu'il  a  reçues  dans  les  combats.  Un  des  siens  a  secrè- 
tement pris  soin  de  sçs  jours  ,    et  il  revient  pour  re- 
tirer  Arthésis  de  l'esclavage,  où  on  lui  a  dit  qu'elle 
ctoit  tombée  ,  avec  son  père.  Il  apprend  qu'Arthcsis 
s'est  vue  forcée  à  donner  sa  main  à  l'usurpateur ,  contre 
lequel  ce  derr.ier  attentat   le   rend  plus  furieux  que 
jamais.    Il   va   pour  l'en  punir  ,    au  moment  où  le 
coup  mortel  lui  est  porté  pat  l'exécuteur  de  la  ven- 
geance de  Nephté  »  et  il  est  arrêté  pour  le  meurtrier, 
qu'elle  fait  massacrer  ,    afin    de  prévenir   les  aveux 
indiscrets,  volontaires  ou  forcés   qu'il  pourroit  faire. 
Aménophis,  ch2reé  de  chaînes  ,  est  présenté  à  Sosis , 
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qui  le  reconnoît  ,  et  le  livre  aux  Prêtres  d'Isis,  qv.i 
ont  le  droit  de  juger  les  régicides.  Aménophis  est 
condamné;  mais  il  peut  obtenir  sa  grâce  ,  si  Arthé- 
sis  consent  à  se  donner  au  nouveau  Tyran.  Cet  odieux 
traité  est  rejette  ,  et  Aménophis  plongé  dans  un  cachot, 
pendant  les  apprêts  de  son  supplice  ,  qui  soulèvent  le 
peuple  en  sa  faveur.  Sosls ,  craignant  cette  fermenta- 
tion ,  cherche  quelqu'un  pour  faire  périr  Aménophis, 
dans  sa  prison,  et  Eamesses,  qu'il  croit  lui  être  dé- 
voué, demande  cette  commission  de  confiance;  mais 
c'est  pour  sauver  le  Prince,  au  parti  duquel  il  a  tou- 
jours été  secrètement  attaché.  Ramesses ,  en  effet , 
brise  les  fers  d'Aménophis  ,  le  retire  de  sa  prison  ;  et , 
à  la  tête  de  quelques  amis  qu'il  lui  a  rassemblés, 
AméRophis  fond  sur  Sosis.  Le  Tyran  a  dans  ce  mo- 
ment auprès  de  lui  ,  et  en  sa  puissance,  Arthésis  , 
de  laquelle  il  menace  les  jours  pour  s'assurer  du  sa- 
lut des  siens  >  mais  elle  s'est  armée  d'un  poignard  , 
qu'elle  cachoit  dans  son  sein  ,  et  dont  elle  le  frappe  , 
tandis  qu'il  est  sans  défiance  sur  elle,  et  clic  délivre 
ainsi  Aménophis,  elle-même,  et  l'État  de  ce  monstre 
lutesté.  Nephté  meurt,  du  poison  que  le  Tyran  lui  a 
fait  prendre,  à  ion  insu,  pour  se  débarrasser  d'elle 
et  de  ton  ambition  ;  et  le  Prince  et  la  Princesse  mon- 
tent ensemble  sur  le  trône  ,  pour  rendre  à  Minés  sa 

couronne  et  faire,  à  jamais  ,  leur  bonheur  et  celui  de 

lcuis  peuples. 

^    Cette  Tragédie  n'eut  que  trois  représentations,  après 

csqucllcs  l'Auteur  la  retira ,  quoique  plusieurs  de  ses 
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amis  lui  conseillassent  de  la  laisser  jouet  encore , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend ,  dans  la  Préface  qu'il  a  mise 
au-devant.  Les  Comédiens  la  lui  redemandèrent  mcmei 
ce  qui  l'engagea  à  y  faire  des  changemens  considérables 
et  avantageux.  Mais  comme  il  parut,  dans  le  tems, 
plusieurs  autres  Tragédies  qui  ,  dans  le  dénouement  , 
ont  quelques  ressemblances  avec  elle  ,  particulièrement 
Adèle  de  Pontkieu  ,  de  M.  de  La  Place,  et  Hypermiestre 
de  M.  le  Mierre,  M.  Saurin  se  détermina  à  ne  point 
la  remettre  au  Théâtre.  Le  sujet  en  est  fort  compliqué  , 
le  style  assez  inégal,  mais  on  y  trouve,  par-tout,  une 
douce  teinte  de  Philosophie  ,  de  tems  en  tems ,  quel- 
ques beaux  vers,  et  même  des  tirades  dignes  de  re- 
marque. 

*  Spartacus  ,  Tragédie ,  en  cinq  actes  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  20  Février  1760  j  imprimée  ,  avec  une 
Épître  dédicatoire  adressée  à  M.  Helvétius  ,  et 
une  Préface  ,  à  Paris  ,  la  même  année  ,  chez 
Prault ,  fils  ,  in'8°.tct  dans  les  Œuvres  corn- 
plettes  de  l'Auteur ,  Sec. 

*  Les  Mœurs  du  tems  ,  Comédie  ,  en  un 
acte  ,  en  prose ,  représentée ,  pour  la  première 
fois  ,  au  Théâtre  François  ,  le  %z  Décembre 
1760;  et  imprimée ,  à  Paris,  en  17^4  ,  chez  Du- 

chesne  , 


D    E      S    A   U   R    I   N.  47 

chcsne,  imê°.  ,  et  dans  les  Œuvres  complettes 
de  l'Auteur,  &c. 

*  Blanche  et  Gulscard ,  Tragédie,  en  cinq 
actes ,  représentée ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  25  Septembre  1763  ;  et  im- 
primée ,  avec  un  Avertissement ,  à  Pans  ,  la 
même  année,  chez  Sébastien  Jorry,z«-b'°.  ,  et 
dans  les  Œuvres  corrîpiettes  de  l'Auteur,  &c< 

*  L'Orpheline  léguée  ,  Comédie  ,  en  trois 
actes ,  en  vers  libres  ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  Comédiens  François  ,  devant 
le  Roi ,  à  Fontainebleau  ,  le  5  Novembre  1765  , 
et  le  lendemain  à  Paris  ;  imprimée  ,  avec  une 
Epître  dédicatoire  ,  adressée  par  l'Auteur  à  sa 
femme  ,  une  Préface  et  des  changemens  à  la 
suite  de  la  Pièce  ,  à  Paris ,  la  même  anr.ee  , 
chez  la  veuve  Duchesne  ,  in-iz  ;  et,  réduite  à 
un  acte  ,  sous  le  titre  de  L  Anglomane  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  devant  le  Roi , 
i  ontaineblcau ,  le  5  Novembre  1772  ,  et 
à  Paris  ,  le  zj  du  même  mois  3  imprimée  ,  avec 
des  additions  a  l'Épîtte  dédicatoire,  et  un  nou- 
vel Avertissement  ,  a  Paris ,  la  même  année  , 
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chez  la  veuve  Duchesne  ,  in-î° .  ,  et  dans  les 
Œuvres  complettes  de  l'Auteur ,  &c. 

*  Béverlei ,  Tragédie-Bourgeoise ,  imitée  de 
l'Anglois ,  en  cinq  actes  ,  en  vers  libres  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  7  Mai  176X  ;  imprimée  ,  avec  une  Epî- 
tre  dédicatoire  ,  adressée  au  feu  Duc  d'Orléans , 
et  un  Avertissement ,  à  Paris ,  la  même  année  , 
et  en  1770  ,  avec  un  nouvel  Avis  et  un  nouveau 
cinquième  acte ,  chez  la  veuve  Duchesne  ,  in-X°. , 
et  dans  les  Œuvres  complettes  de  l'Auteur,  ôcc. 

Le  Mariage  de  Julie  ,  Comédie  ,  en  un  acte  , 
en  prose  ,  non  représentée  ;  imprimée  ,  avec  une 
E pitre  sur  la  Vieillesse  ,  une  sur  la  Vérité ,  et 
quelques  autres  Poésies  fugitives ,  à  Paris  ,  eu 
1771  ,  chez  la  veuve  Duchesne,  in-  8°.  ,  et  dans 
les  Œuvres  complettes  de  l'Auteur ,  &c. 

M.  Durval  ,  riche  Financier  ,  a  une  jeune  fille  à 
marier,  nommée  Julie,  qu'il  veut  donner  à  un  aurre 
Financier,  de  sa  connoissance  ,  nommé  M.  Dutour  , 
qui  lui  fait  la  cour  ,  atîn  d'avoir  sa  place  de  Finance 
dont  il  veut  se  démettre  ,  et  pour  l'obtention  de  la- 
quelle M.  Dutour  sollicite  l'agrément  du  Ministre  , 
après  avoir  emprunté  de  M,  Durval  même  tel  fond* 
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nécessaires  à  cet  arrangement.  Julie  est  aimée  du  Mar- 
qua de  Saint  Bon  ,  jeune  homme  peu  favorisé  de  la 
fortune,  mais  de  !a  plus  grande  espérance,  parent  du 
Min:stre  ,  et  dont  la  mère  ,  la  Marquée  de  Saint  Bon  , 
fi  erc  de  son  nom,  ne  se  prête  qu'à  regret  à  la  mésalliance 
de  son  fils,    forcé  de  chercher  une  riche  dot.   Julie 
partage  l'amour    du    Marquis,   et  Madame   Durval, 
sa  mère  ,  desiie  leur  union  ,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
de  considération  pour  les  gens  de  qualité  ,  dans  l'al- 
liance desquels  elle  enrage  de  n'être  pas  entrée,  elle- 
même,  en  en  épousant  un  ,    comme  a  fait  sa  soeur, 
qui  est  devenue  la  Comtesse  d'Altin  ,   et  de  l'illustra- 
tion de  laquelle  elie  est  mortellement  jalouse,  La  Com- 
tes'e  d'Altin  ,  dont  le  mari  est  fort  peu  riche,  et  lui 
fait  éprouver  beaucoup  de  privations,  de  son  côté  , 
envie  les  grands  biens  de  sa  soeur,  Madame  Durval: 
di  sorte  que  ces  deux  soeurs  sont  ,  chacune,  en  par- 
ticulier ,  un  éternal  objet  de  jalousie  l'une  pour  l'autre  > 
et   M.  Durval  a  autant  d'antipathie  pour  les    gens  de 
qualité  que  sa  femme  en  a  pour  les  gens  de  finance.  Mais 
M.    de   Surmon  ,  homme   raisonnable  ,  sans  préten- 
tion,  et  frerc  de  M.  Durval,    a  appris  que  M.   Du- 
tour  n'ain're  intérieurement  qu'à  la  place  de  Finance 
de  ce  dernier,  et  qu'il   est  marié,  secrètement,  avec 
une  certaine  Lucilc  ,  dont  la  réputation  est  fort  équi- 
Toque.  La  famille  de  Luciie  a  découvert  et  fait  con- 
noître  cette  intrigue  ,  et  le  jeune  Marquis  va  trouver 
le   Ministre  ,   son   parent  ,  qui  en  a   été   prévenu  ,  et 
qui  en  est  indigné.  Mais ,  à  la  sollicitation  du  Mar- 
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quis  ,  il  conserve  M.  Durval  dans  sa  place.  Ce  der- 
nier ouvre  les  yeux  sur  le  compte  de  M.  Dutour  , 
et  revient  de  sa  prévention  contre  le  Marquis  ,  au- 
quel il  donne  Julie. 

Il  y  a  encore  dans  cette  Pièce  trois  personnages,  qui  ne 
sont  qu'accessoires  :  un  Médecin  de  Madame  Durval  , 
Docteur  à  la  mode  ,  doucereux  et  médisant  -,  Agathe  , 
une  dss  femmes-de-chambre  de  Madame  Durval  ,  et 
Dumont  ,  Maître  -  d'Hôtel  de  la  maison  .  et  mari 
d'Agathe  i  mais  ces  trois  personnages,  trcs-plaisans  , 
jettent  beaucoup  de  comique  dans  la  Pièce  ,  dont  les 
principaux  caractères  sont  parfaitement  dessinés  et 
contrastes,  et  dont  le  dialogue  est  naturel,  facile  et 
vraiement  celui  qui  convient  aux  personnages,  et  aux 
différentes  situations  où  ils,,  se  trouvent.  Nous  pen- 
sons, avec  l'Auteur  du  Mercure,  de  Mars  1771  ,  qui 
en  a  donrié  un  extrait ,  très-détaillé  ,  que  «  cette  jo- 
lie Comédie  n'est  point  indigne  de  l'Écrivain  qui  a 
fait  Les  Mœurs  du  tems ,  et  qu'elle  feroit  autant  de 
plaisir  au  Théâtre  qu'elle  en  fait  à  la  lecture.  » 

Nous  savons  que  MM.  les  Premiers  Gentilshommes 
de  la  Chambre  du  Roi  ont  choisi  cette  petite  Cc- 
médie  et  l'ont  mise  sur  le  Piépertoire  des  Spectacles 
de  la  Cour  ,  pour  le  voyage  qu'elle  avoit  projette 
de  faire  à  Fontainebleau,  en  1786;  mais  ce  voyage 
n'ayant  pas  eu  lieu  ,  la  représentation  de  cette  l'iece 
a   été  retardée  jusqu'à  présent. 

Zéphyrlnc  et  Lïndor  ,  Proverbe  Dramatique  , 
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en  un  acte ,  en  prose  ,  représenté  ,  sous  le  titre 
de  L'Oiseau  bleu  y  au  Théâtre  de  l' Ambigu-Co- 
mique ,  le  19  Mai  1778  j  et  imprimé,  en  en- 
tier ,  sous  le  premier  titre  ,  dans  le  Mercure  ,  du 
*s  Juillet  de  Tannée  précédente-,  et  depuis  dans 
les  Œuvres  complexes  de  l' Auteur  ,  Sec. 

La  Fée  Morgant ,  la  plus  méchante  de  toutes  les 
Fées,  a  un  fils  bossu,  comme  l'ont  été  tous  les  Gé- 
nies de  sa  race,  mais  qui  est,  de  plus,  imbccille  , 
fat  et  arrogant ,  et  que ,  par  son  aveugle  prévention 
pour  lui  ,  e!le  a  appelé  le  Génie  Charmant.  Pour  le 
rrar;cr  avantageusement  ,  elle  a  enlevé  une  jeune 
Princesse,  nommée  Zéphyrine  ,  héritière  d'un  grand 
Royaume  ,  qui  étoit  protégée  par  la  Fée  Bienfaisante, 
et  destinée  au  jeune  Prince  Lindor,  de  qui  elle  est 
aimée  ,  et  qu'elle  aime.  Les  refus  de  la  Princesse  ont 
irrité  la  Fée  Morgant  ,  qui  ,  pour  l'en  punir  et  la 
réduire  à  sts  volontés  ,  l'a  enfermée  ,  pendant  un 
mois  ,  dans  une  vilaine  tour  noire.  Espérant  qu'elle 
sera  enfin  plus  docile  ,  elle  vient  de  l'en  retirer;  et, 
obliges  de  s'éloigner,  pour  quelques  momens  ,  elle  la 
laisse  avec  Charmant,  à  qui  elle  donne  son  anneau» 
qu'e  :e  lui  recommande  de  garder  soigneusement, 
pour  se  so_s:raire,  par  son  influence,  au  pouvoir  de 
la  Fée  B.c.-.faisante ,  son  ennemie.  Morgant  ajoute, 
cependant  ,  qu:  Bienfaisante  ne  pourroit  unir  lesdeux 
amans,  à  moins  que  Charmant  n'eût  présenté  ,   lui- 
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même,  Lindor  à  Zéphyrine.  C'est  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver ,  pendant  i'absenec  de  Morgant.  A  la 
faveur  d'une  fausse  bosse,  agrément  dont  il  faut  être 
pourvu  comme  Charmant  pour  lui  plaire  ,  Lindor  s'in- 
troduit auprès  de  lui ,  à  titre  de  Page,  se  destinant  k 
son  service  ;  et  le  Génie  en  est  si  content  qu'il  le 
présente  i  Zéphyrine  ,  à  la  garde  de  laquelle  il  le  com- 
met aussi-têt.  Mais  Lindor  est  reconnu  par  quelqu'un. 
de  la  suite  de  Charmant  ,  qui  le  surprend  baisant  la 
main  de  Zéphyrine,  et  le  fait  enfermer  dans  la  tour 
noire  en  attendant  le  retour  de  Morgant.  Pendant  ce 
tems-là  ,  Bienfaisante  ,  transformée  en  vieille  ,  s'esc 
fait  arrêter  par  les  gardes  des  bois,  de  Morgant ,  où 
elle  fagotoit  ,  malgré  les  défenses  ;  ec  Charmant  se 
dispose  à  la  faire  pendre  ,  quand  elle  lui  dit  que, 
pour  prix  de  sa  grâce  ,  elle  peut  lui  enseigner  un 
moyen  de  se  faire  aimer  de  Zéphyrine  Ce  moyen 
est  de  se  procurer  l'oiseau  bleu,  qu'elle  sait  où  trou- 
ver ,  et  en  faire  présent  à  la  Princesse  ;  et  pour  se 
procurer  cet  oiseau  il  ne  faut  qu'avoir  l'anneau  de 
la  Fée  .Vorgant.  Charmant  donne  l'anneau  à  la  fausse 
vieille,  qui  va  à  la  découverte  du  prétendu  oiseau 
bleu.  Morgant  revient.  Elle  apprend  comment  Lindor 
est  tombé  en  sa  puissance  ;  et  elle  menace  de  le  faire 
périr  ,  si  Zéphyrine  ne  consent  à  épouser  ,  sur  le 
champ  ,  le  Génie  Charmant.  Mais  Bienfaisante  pa- 
roît  ,  sous  sa  forme  naturelle  ,  amenant  avec  elle 
l'oiseau  bleu  ,  qui  n'est  autre  que  Lindor  ,  qu'au 
moyen   de  l'anneau  de   Morgant  elle    est    allée   dé- 
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livrer  de  la  tour  noire.  Bienfaisante  garde  cet  anneau 
afin  d'empêcher  Morgant  de  s'en  servir  davantage 
pour  nuire  ,  et  elle  unit  les  deux  amans  ,  pour 
faire  leur  bonheur ,  et  celui  des  peuples  qu'ils  sont 
destinés  à  gouverner.  Morgant  esc  furieuse  ;  et  ne 
pouvant  attribuer  le  mauvais  succès  de  ses  pro.cts 
qu'à  son  imbécille  de  fils,  elle  lui  dit,  dans  sa  co- 
lère ,  qu'il  n'est  bon  qu'à  confirmer  le  pioverbe  : 
Bête  comme  un  Génie. 

C'est  sur  ce  proverbe,  en  effet,  que  M.  Saurin  a 
imaginé  et  composé  !a  fable  de  cette  petite  Pièce, 
qui  est  remplie  de  traits  fins  et  délicats  ,  et  écrite 
dans  le  style  léger  qui  convient  au  sujet.  L'aveugle  , 
et  malheureusement  trop  commune  prédilection  d'une 
mère  pour  les  défauts  de  sts  enfans ,  y  est  parfaite- 
ment développée  dans  la  première  scene  ,  qui  fait  l'ex- 
position ,  entre  la  Fée  Morgant  e:  sa  suivante  Aline. 

On  remarque,  avec  plaisir,  que  M  Saurin  n'a  pas 
entrepris  un  seul  de  ses  Ouvrages,  quelque  peu  d'é- 
tendue qu'il  ait  dû  avoir  ,  et  quelque  peu  considé- 
rable qu'il  ait  paru  d'abord  ,  qui  n'ait  eu  un  but 
vérirablemcnt  moral,  de  la  plus  grande  utilité,  ce 
qu'il  n'ait  toujours  atteint  ce  but,  d'une  manière  tres- 
jatisfaisamc.  C'est  ce  dont  ce  petit  pioverbe  même 
est  une  évidente  preuve. 

Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  , 
M.  Saurin  avoit  eu  le  dessein  de  s'occuper  de 
deux  nouvelles  Tragédies.  Nous  savons  qu'il 
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avoit  tracé  le  plan  d'un  Edouard  IV ,  et  qu'il  en 
a  même  mis  en  vers  quelques  scènes.  Il  n'est  rien 
resté  ,  ni  de  ce  plan  ,  ni  de  ces  fiagmens ,  et  nous 
ne  savons  pas  bien  quelle  étoit  l'époque  de  l'his- 
toire de  ce  Prince  }  célèbre  dans  les  fastes  de 
l'Angleterre  ,  qu'il  avoit  choisi  pour  sujet. 
L'autre  étoit  un  sujet  Oriental  \  mais  la  santé 
de  M.  Saurin  s'étant  affoibiie  ,  de  jour  en 
jour  ,  ne  lui  permit  pas  de  conduire  le  pre- 
mier Ouvrage  à  sa  fin  ,  ni  d'entreprendre  le 
dernier. 


SPARTACUS, 

T  R  A*  G  É  D  I  E  , 
Pab.     SAURIN. 
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Libraire  ,  rue  de  Marivaux  , 
Théâtre  Italien. 


M.  DCC.  LXXXVIII. 


A 'M.    HELVETIUS. 


yS.Gr.EEZ  j  mon  cher  Helvétius  ,  que  je 
vous  dédie  cette  foible  -production.  C'est  un 
hommage  que  mon  amitié  rend  à.  la  vôtre.  Je 
ne  vous  parle  point  de  reconnoissance.  Mon 
cœur  sent  vivement  tout  ce  qu il  vous  doit  ,• 
mais  nous  nous  aimons  :  tout  est  air. 
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V/N  a  dit  que  cette  Pièce  manquent  d'intérêt  ; 
et  si  l'on  veut  parler  de  cet  intérêt  tendre  qui  ca- 
ractérise les  Pièces  de  Racine ,  et  dont  la  Zaïre  de 
M.  de  Voltaire  est  peut-être  Je  chef-d'œuvre  , 
j'avouerai  que  cette  espèce  d'intérêt  manque  à  mon 
Ouvrage  ;  mais  le  genre  de  la  Pièce  en  est-il  sus- 
ceptible ,  et  ne  pourroit-on  pas  faire  le  même  re- 
proche au  père  de  notre  Théâtre  ,  ou ,  du  moins, 
à  plusieurs  de  ses  Pièces  qui  sont  en  possession 
de  l'admiration  du  Public?  Je  n'ai  pas  la  vanité 
de  croire  qu'on  puisse  me  soupçonner  de  vouloir 
faire  quelque  comparaison  avec  ce  grand  homme  ; 
mais ,  en  reconnoissant  l'immense  intervalle  qu'il 
y  a  de  son  génie  au  mien  ,  je  demande  si  Nico» 
meic  y  si  Sertorius  ,  si  D.  S anch:  d'Aragon  ,  &c, 
ont  cette  sorte  d'intérêt  qu'on  se  plaint  de  ne  pat 
trouver  dans  Spartacus  ?  N'y  a-t-il ,  en  eflfer , 
que  cette  espèce  d'intérêt  qui  soit  digne  de  nous 
©couper  ?  Notre  Théâtre  ,  cette  école  publique 
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de  morale,  ne  nous  offrira- t-il  jamais  que  les  fai- 
blesses ou  les  fureurs  de  l'amour  ?  La  Tragédie 
est  le  tableau  des  passions  humaines  j  mais  parmi 
ces  passions  faudra-t-il  toujours  choisir  celles  qui 
amollisent  Pâme ,  plutôt  que  celles  qui  l'élevent  ? 
Ne  sera-t-il  plus  permis  à  l'admiration  de  nous  ar- 
racher des  larmes ,  de  ces  larmes  dont  notre  foi- 
blesse  n'a  point  à  rougir,  dont  la  source  est  un 
sentiment  noble,  auquel  notre  ame  se  complaît , 
et  qui  la  porte  aux  actions  grandes  et  vertueuses  ? 
L'admiration  est,  dit-on,  un  sentiment  froid. 
Oui ,  quand  pure  et  reposée  ,  pour  ainsi  dire  , 
aucun  autre  sentiment  ne  s'y  mêle  et  ne  la  trou- 
ble ;  mais  en  est-il  de  même  quand  il  s'y  joint 
le  mouvement  d'une  action  grande  et  intéressante 
pour  l'humanité  ?  quand  elle  est  accompagnée 
de  crainte  ?  quand  elle  conduit  à  la  terreur  et  à 
la  pitié  ? 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer  trois  genres  dans 
la  Tragédie  ;  le  grand  ,  le  terrible  et  le  pathé- 
tique. Non  que  le  grand  ,  le  terrible  et  le  pathé- 
tique ne  puissent  et  ne  doivent  même  souvent  se 
trouver  ensemble  dans  une  Tragédie.  Le  grand 
ne  scroit  point  tragique  s'il  n'etoit  mêlé  de  ter- 
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reur  et  de  pitié  j  mais  de  ces  trois  caractères  ce- 
lui qui  est  le  dominant  donne  le  ton  à  la  Pièce  > 
et  en  constitue  le  genre.  Ainsi  Nicomede  ,  Serto- 
rius  ,  le  Brutus ,  de  M.  de  Voltaire,  (i)  YAtha- 
lie  ,  de  Racine  ,  sont  dans  le  genre  grand.  La  Ro- 
dogune ,  de  Corneille  ,  la  Sèmïramis ,  de  M.  de 
Voltaire  ,  son  Mahomet  ,  YAtrée  ,  de  M.  de 
Crébillon  sont  dans  le  genre  terrible.  La  plupart 
des  Pièces  de  Racine ,  Inès  ,  Zaïre ,  sont  dans  le 
genre  pathétique.  Je  n'examinerai  point  si  un 
genre  est  préférable  à  l'autre.  Un  Auteur  doit 
suivre  son  génie  ,  et  le  Public  ,  pour  son  propre 
intérêt ,  ne  devroit  point  avoir  de  goût  exclusif. 
Mais  il  faut  avouer  que,  du  moins,  il  y  en  a 

(i)  M.  de  Voltaire  en  embrassant  et  en  perfection- 
nant tous  les  genres  s'en  est  fait  un  ,  particulier,  à 
lui-même.  Non-seulement  il  a  donné  à  la  Tiagcdie 
plus  d'éclat  dans  le  style  ,  plus  de  pompe  dans  le 
Spectacle  ,  plus  de  chaleur  et  de  mouvement  dans 
l'action  qu'elle  n'en  avoit  parmi  nous  ;  mais  il  est  le 
premier  qui  y  ait  introduit  la  philosophie  morale.  Ses 
Pièces  sont  semées  de  traits  précieux  en  ce  genre. 
Son  Théâtre  est  une  école  d'humanité.  Par -tout  il 
apprend  aux  hommes  k  aimer  et  à  respecter  lei.s 
semblables. 
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presque  toujours  un  de  préférence  ;  que  ce  goût 
difiere  suivant  les  pays ,  et  dépend  beaucoup  du 
gouvernement  et  des  mœurs.  Lorsqu'ils  changent 
le  goût  varie  aussi  ;  et  peut-être  par  l'histoire 
d'un  peuple  jugeroioon  moins  bien  de  ses  mœurs 
que  par  le  genre  de  ses  Romans  et  de  ses  Pièces 
de  Théâtre.  Il  me  piroît  qu'aujourd'hui  les 
Pièces  du  genre  pathétique  ont  chez  nous  la  pré- 
férence i  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
ce  soit  un  goût  exclusif.  Le  Public  est  encore 
frappé  du  grand.  Les  actions  nobles  et  vertueuses 
font  sur  lui  une  vive  impression.  J'en  ai  pour  ga- 
rant l'accueil  favorable  qu'on  a  fait  à  ma  Pièce. 
L'indulgence  qu'on  a  eue  pour  ses  défauts  semble 
être  une  invitation  aux  Auteurs  que  leur  génie 
porteroit  à  travailler  dans  le  même  genre  i  et 
qu'on  ne  dise  pas  que  les  femmes  s  cette  partie  de 
la  nation  qui  entraîne  presque  toujours  l'autre,. 
ne  sont  affectées  que  des  sentimens  tendres.  Par- 
mi celles  qui  sont  faites  pour  donner  le  ton  , 
j'en  ai  vu  plusieurs  que  le  caractère  de  Spartacus 
avoir  vivement  frappées.  La  grandeur  d'ame  a 
des  droits  sur  leur  sexe  ,  et  peut-être  plus  que 
sur  le  nôtre.  v,'e  n'est  pas  un  sentiment  patticu- 
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lier  à  Emilie  que  j'ai  cru  exprimer,  en  mettant 

ces  vers  dans  sa  bouche  :  (i) 

Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre 

cceur; 
Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  offre  un  protecteur , 
Ou  soit  que  la   conquête  illustre  la  victoire, 
Et  qu'aimer  un  Héros  ce  soit  aimer  la  gloire  .'.... 

Un  second  reproche  qu'on  a  fait  à  ma  Pièce  , 
c'est  que  j'ai ,  dit-on  ,  avili  les  Romains.  On 
trouve  que  leur  Consul  est  trop  petit  vis-à-vis  de 
Spartacus.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Corneille  en  a 
usé  dans  Scrtorius.  Voici  ma  réponse. 

i  °.  A  l'égard  des  Romains ,  je  crois  les  avoir 
peints  tels  qu'ils  étoient  dans  l'époque  dont  il  s'a- 
git. J'ai  eu  soin  de  distinguer  les  tems  ,  et  j'ai 
rendu  justice  aux  beaux  siècles  de  la  République. 
Quand  ,  au  cinquième  acte ,  (z)  Crassus  dit  a 
Spartacus  : 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servir  un  traître; 

Je  l'ai  dû. 

-■ 

(i)  Scène  première  du  second  acte. 

(z.)  Sccne  dixième. 
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Spamcus  lui  répond  : 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur?.... 
Que  diriez-vous ,  Romains  ,   donc  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée , 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui  ,  tenant  tout  abattu  , 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu  ?.... 

Il  y  ajoutoit  les  vers  suivans ,  que  j'ai  retranchés 
depuis ,  comme  faisant  longueur  ;  mais  qui  of- 
ftoient ,  je  crois ,  un  tableau  bien  vrai  des  Ro- 
mains d'alors. 

Mais  la  discorde  règne  où  le  vice  domine. 
Home  ,  en  ton  propre  sein  ,  tu  portes  ta  ruine. 
Tes  citoyens,  déjà,  ne  sont  que  des  rivaux. 
Le  luxe  ,  dont  l'éclat  couvre  un  essaim  de  maux  . 
Déjà  forge  tes  fers  ,  et  te  prépare  un  maure  : 
Des  Marius  encor,   des  Syîla  vont  renaître. 
Dans  vos  divisions  j'entrevois  vos  malheurs: 
Fléaux  de  l'univers  ,  vous  ser;z  ses  vengeurs  !.... 

On  peut  voir  encore,  dans  le  quatrième  acte  (i) 
les  Romains  du  tems  des  Scipions  opposes  aux 
Romains  du  tems  de  Crassus.  J'ose  dire  qu'eu 

(i)  Sccne  troisième» 
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égard  aux  différentes  époques ,  on  trouvera  que 
je  les  ai  peints  dans  ma  Pièce  tels  que  l'histoire 
nous  les  a  transmis.  J'ajouterai  qu'en  exaltant 
leurs  vertus  on  ne  s'est  pas  assez  élevé  contre  leur 
ambition ,  et  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  trop 
rendre  odieux  cet  esprit  d'orgueil  et  de  domina- 
tion qui  de  ce  peuple  Roi  j  disons  vrai ,  de  ce 
peuple  tyran  ,  a  fait  l'oppre:seur  systématique  de 
tous  les  autres  peuples. 

i°.  Quant  à  Crassus ,  il  n'a  pas ,  sans  doute  , 
les  grandes  qualités  de  Spartacus  ;  et  je  ne  pou- 
vois  ,  ni  ne  devois  les  lui  donner.  Mais  il  n'a  rien 
de  bas.  11  a  un  grand  amour  pour  sa  patrie.  Le 
salut  de  Rome  est  son  premier  intérêt  ;  et  s'il  ne 
peut  la  sauver  ,  il  est  prêt  à  périr.  Si  j'avois  mis 
sur  le  Théâtre  Pompée ,  ou  César ,  on  auroit  rai- 
son d'en  demander  davantage  ;  mais ,  suivant 
l'histoire  ,  Crassus  n'étoit  considérable  que  par 
son  rang  et  par  ses  richesses.  Corneille  ,  dans 
Senorius  ,  a  fait  un  grand  homme  de  Pompée  j 
mais ,  dans  Nicomcde  ,  il  en  a  fait  un  fort  petit  de 
Tlaminius.  Cela  dépend  de  la  nature  du  sujet  et 
de  l'idée  qu'ont  laissé  d'eux  les  personnages  qui 
§ont  introduits  sur  la  scène. 
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Des  gens  ,  à  qui  je  reconnois  des  lumières 
très-supérieures  aux  miennes ,  m'ont  fait  un  troi- 
sième reproche  ;  c'est  d'avoir  fait  naître  Spartacus 
de  parens  illustres.  Ils  prétendent  qu'en  voulant 
l'anoblir  ,  je  l'ai  rendu  moins  grand.  J'avoiî 
d'abord  pensé  comme  eux ,  et  mon  plan  est  fait 
en  conséquence.  Pour  s'accommoder  à  leur  idée 
il  n'y  auroit  pas  vingt  vers  à  changer  dans  la 
Pièce.  Qu'on  supprime  ceux  ou  il  est  question 
des  ayeux  de  Spartacus  ;  (i)  et  que  dans  le  récit 
qu'Emilie  fait ,  au  second  acte  ,  (a)  Spartacus , 
au  lieu  de  reprocher  aux  Romains  d'exposer  le 
fils  d'Arioviste  sur  une  arène  indigne  ,  leur  re- 
proche comme  un  attentat  à  l'humanité  ces  spec- 
tacles atroces  ou  des  hommes  prennent  plaisir  à 
voir  couler  le  sang  des  hommes ,  Sec.  ,  la  Pièce 
sera  telle  que  le  désirent  ceux  qui  font  l'objec- 
tion. 

J'ai  craint ,  je  l'avouerai ,  ce  vers  de  Racine  :  (  3  ) 
c<  Spartacus ,  un  esclave ,  un  vil  Gladiateur....  » 

(1)  Sccnc  première  du  premier  acte, 
(î)  Scène  première  du  second  ac-c. 
'3)  Que  dit  Mi:h:idat=,  dans  la  scène  première  dii 
troisième  acte  de  la  Tragédie  de  es  titre. 
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J'ai  craint  nos  préjugés  et  notre  délicatesse  ;  et  je 
m'y  suis  prêté  ,  parce  que  j'ai  cru  pouvoir  le  faire 
sans  nuire  à  mon  sujet.  En  effet,  on  verra  que 
dans  la  Pièce  Spartacus  ne  tire  aucun  avantage  de 
sa  naissance  ,  que  jamais  il  ne  s'en  prévaut ,  qu'il 
la  met ,  pour  ainsi  dire  ,  de  côté.  On  verra 
qu'Emilie  ,  elle-même  ,  ne  lui  tient  compte  que 
de  sa  gloire  et  de  ses  vertus.  J'ai ,  d'ailleurs , 
considère  qu'en  faisant  naître  Spartacus  d'un 
Chef  des  Germains ,  sa  mère  seroit  une  femme 
qui  auroit  eu  une  noble  éducation  ,  et  que  je 
pourrois  plus  vraisemblablement  supposer  avoir 
formé  les  grands  sentimens  de  son  fils.  Que  je 
donne  une  basse  origine  à  Spartacus ,  ou  que  je 
le  fasse  naître  dans  l'esclavage ,  il  n'aura  point  eu 
d'éducation  ,  ou  n'aura  eu  que  celle  d'un  Gla- 
diateur j  et ,  dès-lors  ,  quelqu'avantagé  de  la  na- 
ture que  je  le  suppose  ,  si  je  veux  garder  la  vrai- 
semblance ,  il  faudra  que  son  caractère  soit  mêlé 
de  grandeur  et  de  férocité.  Un  tel  caractère  au- 
ioit ,  sans  doute ,  sa  beauté.  J'avouerai  même 
que  Spartacus  n'en  seroit  que  plus  théâtral  j  mais 
je  n'aurois  pas  rempli  mon  objet.  Je  voulois 
traça  le  portrait  d'un  grand  homme,  tel  que 

j'en 
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j'en  conçois  l'idée  j  d'un  homme  qui  joignît  aux 
qualités  brillantes  des  Héros  la  justice  et  l'huma- 
nité j  d'un  homme  ,  en  un  mot,  qui  fût  grand 
pour  le  bien  des  hommes ,  et.  non  pour  leur 
malheur.  On  ne  nous  a  que  trop  souvent  peint 
en  beau  les  conquérans  et  les  ambitieux  ;  et  en 
cela  les  Historiens  et  les  Poètes  ont  fait  beaucoup 
de  mal  au  genre-humain.  Combien  de  jeunes 
Princes ,  échauffés  par  leur  lecture ,  et  séduits  par 
l'éclat  .d'un  faux  héroïsme,  ont  causé  de  désola- 
tion et  de  ravage  pour  marcher  sur  les  pas  des 
Alexandre  et  des  César  ?  Ce  sont  les  Marc-Au- 
iele  et  les  Titus  qu'il  faudroit  leur  proposer  pour 
modèles.  Il  faut  s'attacher  à  leur  faire  connoître 
la  véritable  gloire  ,et  les  rendre  noblement  ambi- 
tieux du  bonheur  des  hommes.  J'ai  donc  voulu 
peindre  un  Héros  humain  et  vertueux  3  et  il  me 
semble  que  le  Public  ,  du  moins  ,  m'a  su  gré  de 
l'intention. 

Je  ne  prétends  point ,  au  reste,  avoir  répondu 
à  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  à  ma 
Pièce.  Peut-être  même  n'ai-je  pas  détruit  celles 
auxquelles  je  viens  de  répondre.  J'ai  dit  mes  rai- 
sc::„  ;  c'est  au  Public  d'en  juger. 

b 
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Si  l'on  fait  à  mon  Ouvrage  l'honneur  de  le  cri- 
tiquer ,  je  tâcherai  de  profiter  des  critiques  ,  car 
Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  puisse  faire  de  très- 
bonnes  j  mais  ,  à  l'exception  de  quelques  génies 
privilégiés ,  chaque  Auteur  a  ses  limites,  qu'il  ne 
sauroit  passer.  Il  voit  au-delà  ,  et  n'y  peut  attein- 
dre. Après  tout,  au-dessous  de  nos  grands  Maî- 
tres ,  il  y  a  des  places  qu'on  peut  honorablement 
occuper.  Quant  à  moi ,  toutes  mes  prétentions  se 
bornent  à  avoir  fait  un  Ouvrage  qui  ne  soit  pas 
juge  méprisable. 
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SUJET 
DE     SPARTACUS. 


«  ^partacus  ,  fameux  Gladiateur,  étoit  na- 
tif de  Thrace  ,  dit  Plutarque ,  dans  sa  Vie  de  Cras- 
sus.  (  Traduction  de  l'Auteur  du  Mercure  ,  du 
mois  de  Juin  17'©.)  Ayant  été  vendu  pour  es- 
clave ,  il  échappa  ,  avec  soixante  et  dix  huit  au- 
tres Gladiateurs ,  ses  compagnons,  de  la  servitude 
de  Lentulhis,  qui  lesdestinoitaux  combats.  Ayant 
ramassé  une  grande  troupe  de  fugitifs  ,  (  un  peu 
plus  d'un  demi-sieele  avant  l'Ere  Chrétienne  )  il  se 
retira  sur  une  montagne  de  Campante,  où  étant  as- 
siégé par  Clodius ,  Préteur  R  omain  ,  il  k  mit  en 
déroute.  Il  défit ,  ensuite ,  Publius ,  Varinus ,  Fu- 
rius  et  Cossinius ,  Capitaines  Romains  ;  puis  il  se 
fit  déclarer  Empereur  par  les  siens.  Il  triompha 
aussi  des  Consuls  Cellius  et  Lentullus  ,  qui 
avoient  été  envoyés  contre  lui  ;  et ,  en  dernier 
lieu  ,  du  Préteur  Cassius ,  auprès  du  Pô.  Mais , 
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enfin  ,  Crassus  l'ayant  enfermé  dans  la  demi- 
isle  des  Rhégiens ,  ou  il  avoit  fait  bâtit  une  mu- 
raille ,  à  cet  effet,  il  tailla  son  armée  en  pièces  ; 
laquelle  ,  néanmoins  combattit  avec  tant  de 
courage  que  de  douze  mille  trois  cents  hommes 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  il  ne  s'en 
trouva  que  deux  de  blessés  par-derriere.  Sparta- 
cus  périt  dans  ce  combat,  et  les  restes  de  son 
armée  furent  entièrement  détruits  par  Pompée  , 
qui  mit  fin  à  cette  guerre  des  Gladiateurs.  » 

Tel  est  le  fonds  historique  dans  lequel  M.  Sau- 
rin  a  puisé  le  sujet  de  sa  Tragédie.  Nous  croyons 
inutile  de  le  détailler  davantage  ici ,  parce  que 
dans  sa  Préface ,  que  nous  venons  de  rapporter , 
il  rend  compte  des  changemens  qu'il  a  cru  de- 
voir faire  à  l'histoire  ,  pour  établir  sa  fable  dra- 
matique ,  et  y  ajouter  l'intrigue  amoureuse  de  sa 
Tragédie. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
SPARTACUS» 


«...  .  A.  quelques  défauts  près,  non  moins 
marqués  que  faciles  à  corriger  >  cette  Tragédie 
est  faite  pour  plaire  ,  à  tous  égards  ,  dit  l'Auteur 
anonyme  d'une  Lettre  insérée  dans  le  Mercure 
de  Novembre  1763....  Il  n'est  point,  en  ce 
genre  ,  de  Pièces  modernes  qui  soient  plus  ea 
droit  d'intéresser  les  honnêtes  gens.  Tout  y  ré- 

ime  la  plus  vulgaire  et  y  satisfait  celle  du, 
page  ,  parce  que  tout  y  respire  la  générosité  ,  la 

,  L'humanité  ,  le  véritable  héroïsme.  C'est 
un  tableau  ou  l'on  apprend  au  commun  des 
femmes  sur  quels  objets  elles  doivent  diriger  leur 
pente  a  la  tendresse  ,  et  aux  hommes  jusqu'à 
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quel  point ,  et  vis-à-vis  de  quelles  femmes  ils 
peuvent  s'y  livrer.  L'Auteur  y  assigne  à  la  piété 
filiale  ,  à  la  naissance  ,  au  mévite  personnel  leurs 
droits  et  leurs  véritables  rangs.  Il  y  apprend  pour 
quelle  cause  il  est  permis  d'entreprendre  la  guerre, 
comment  il  la  faut  faire  ,  et  ce  qui  ,  selon  moi  , 
est  le  comble  de  la  magnanimité  ,  comment  après 
avoir  eu  le  malheur  de  s'oublier  ,  dans  un  mo- 
ment de  vivacité  ,  ou  de  colère.,  l'on  doit  réparer 
ses  torts  ,  pour  en  mériter  le  pardon  et  l'oubli 
(  scène  seconde  du  quatrième  acte  )  ;  et  tout 
cela  M.  Saurin  paroît  l'avoir  tracé ,  le  plus  sou- 
vent ,  avec  des  traits ,  des  images  et  une  conduite 
que  ne  désavoueroient  ni  M.  de  Voltaire,  ni 
Corneille...,  Spartacus  n'est  point  ici  ,  tel  que 
nous  le  peint  l'histoire  ,  un  vil  Gladiateur ,  un 
esclave  qui  veut  usurper  la  place  de  ses  maîtres , 
pour  n'y  montrer  que  les  mêmes  vices  :  c'est  un 
Héros  modelé  sur  les  plus  grands  personnages  ; 
sur  les  Pyrrhus  ,  les  Fabricius ,  les  Titus ,  et  , 
singulièrement,  sur  ce  grand  Roi  que  révérera 
toujours  la  France  ,  et  dont  on  ne  prononce  le 
nom  qu'avec  transport  (  Henri  IV  ).  C'est  le 
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vengeur  de  la  justice  et  de  la  tyrannie  ;  c'est 
l'ami ,  le  bienfaiteur  du  genre  -  humain  :  un 
grand  homme  ,  enfin  ,  qui  réclamera  toujours 
et  contre  ces  Conqiiérans  qui  ne  s'arment  que 
pour  le  malheur  des  vainqueurs  et  des  vaincus  , 
et  contre  ces  âmes  altieres  et  féroces  qui  ne  sa- 
vent ni  réparer  une  offense,  ni  la  remettre,  et 
contre  ces  Héros  qui,  sachant  tout  dompter,  hors 
leur  propre  cœur  ,  finissent  lâchement  par  souil- 
ler leurs  lauriers  et  les  perdre  dans  les  gouffres  de 
l'avarice  ,  ou  dans  le  sein  de  la  mollesse.  L'on 
doit  en  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  Saurin  , 
qui  mérite  une  palme  encore  plus  précieuse  que 
celle  de  l'esprit  et  des  talens  ;  je  veux  dire  l'es- 
time et  la  considération  universelle  ,  si  ,  comme 
je  le  crois ,  il  a  puisé  tous  les  traits  sublimes  et 
nerveux  dont  il  a  parsemé  cet  Ouvrage  ,  bien 
moins  dans  son  imagination  que  dans  son  coeur. 
C'est  bien  ainsi,  du  moins  ,  que  devroit  toujours 
parler  la  Poésie....  Le  ton  de  la  belle  nature  ,  des 
grâces ,  du  sentiment ,  des  mœurs  ;  voilà  son  vrai 
langîge....  Sec.» 

Voici  ce   que  Voltaire  écrivit  sur  Spartacus , 
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dans  une  Lettre  datée  des  Délices  ,  près  de  Ge- 
nève, du  premier  Mai  1757  ,  adressée  à  M.  Sau- 
lin  ,  qui  venoit  de  lui  envoyer  un  exemplaire  de 
cette  Tragédie  imprimée.  Cette  Lettre  est  insé- 
rée dans  le  second  volume  de;  Œuvres  complet- 
tes  de  M.  Saurin  ,  publiées  en    1783. 

«  Je  vous  remercie,  de  tout  mon  cœur,  Mon- 
sieur. J'aime  beaucoup  Spartacus.  Voila  mon 
homme.  Il-  aime  la  liberté,  celui-là!  Je  ne 
trouve  point  du  tout  Crassus  petit.  Il  me  semble 
qu'on  n'est  point  avili  quand  on  dit  toujours  ce 
qu'on  doit  dire.  J'aime  fort  que  Noricus  tourne 
ses  armes  contre  Spartacus  pour  se  venger  d'un 
affront.  Cela  vaut  mieux  que  la  lâcheté  de 
Maxime ,  qui  accuse  son  ami  ,  Cinna  ,  parce 
qu'il  est  amoureux  d'Emilie.  (  Scène  première 
du  quatrième  acte  de  Cinna.  Voyez  le  tome 
sixième  des  Tragédies  de  notre  Collection.  )  Cet 
emportement  de  Spartacus  ,  et  le  par  ion  qu'il 
demande  noblement  (  scène  première  et  seconde 
du  quatrième  acte  )  sont  à  l'Angloise.  Cela  est 
bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense  ; 
je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien  ,  et  non 
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pour  bon.  Peut-être  le  Parterre  de  Paris  aura  dé- 
siré un  peu  plus  d'intérêt.  Il  y  a  quelques  vers 
duriuscuîes.  Je  ne  hais  pas  qu'un  Spirtacus  soit 
quelquefois  un  peu  raboteux.  Je  suis  las  des 
amoureux  éîégans....  &c,  » 

L'Auteur  du  Dictionnaire  Dramatique  s'ex- 
prime ainsi  sur  cette  Tragédie. 

«  M.  Saurin  donne  pour  père  à  Spartacus  un 
Chef  des  Germains  ,  qu'il  nomme  Arioviste.  Les 
Romains  étant  venus  fondre  sur  son  pays ,  ce 
Prince  périt  en  combattant  contre  eux.  Ils  enlè- 
vent Spartacus  ,  au  berceau,  et  fout  sa  mere(  Er- 
mengarde  )  captive  avez  lui.  Elle  survit  à  ses  dis- 
grâces ,  élevé  son  fils ,  et  lui  inspire  l'amour  de  la 
liberté  et  de  la  vengeance.  Contraint  de  figurer 
dans  les  vils  exercices  des  Gladiateurs ,  il  frémit 
de  cet  opprobre  ,  et  excite  ses  compagnons  à 
verser  leur  sang  pour  un  plus  noble  usage.  Tous 
le  choisissent  pour  leur  Chef.  Il  voit  son  parti  se 
fortifier.  Il  gagne  quatre  batail'cs  contre  les  Ro- 
mains ,  qui  lui  opposent  une  cinquième  armée  , 
commandée  par  Classas.  Ce  Consul  a  une  fille  , 
nommée  Emilie ,  dont  Spartacus  est  amoureux , 
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et  qu'il  a  en  son  pouvoir.  Toute  son  armée  de- 
mande la  mort  de  cette  Romaine.  Spartacus  ap- 
paise  cette  conjuration  ;  maisNoricus,  son  Lieu- 
tenant et  son  rival ,  le  trahit.  Spartacus  tombe 
au  pouvoir  du  Consul  ;  mais  c'est  dans  le  mo- 
ment oii  il  expire  d'un  coup  de  poignard  ,  à 
l'exemple  d'Emilie  ,  qui  ne  veut  pas  survivre  à  la 
perre  de  son  amant.  3» 

«  On  regardent  d'avance  le  Héros  de  cette 
Tragédie  comme  un  obstacle  invincible  à  sa 
réussite.  J'ignore  en  quoi  cet  obstacle  peut  con- 
sister. On  a  vu  Gengis-Kan  (  dans  L'O-pMin  de 
la  Chine ,  de  Voltaire  )  applaudi  sur  la  Scène 
Françoise  ,  et  je  ne  doute  point  que  Tamerlan  et 
Schach-Nadir  n'aient  pu  y  être  introduits  ,  avec 
le  même  succès ,  par  le  même  Auteur.  Ainsi  nul 
reproche  à  faite  à  celui  de  Sparucus  sur  le  choix 
de  son  sujet.  Un  esclave  tant  de  fois  vainqueur 
des  Romains ,  et  qui  les  fit  trembler  au  faite  de 
leur  puissance ,  a  pu  être  mis  en  parallèle  avec 
trois  chefs  de  brigands,  que  leur  audace  et  leur 
bonheur  pi  icerent  sur  des  trônes  usurpés.  J'avoue 
que  de  pareils    sujets   présentent   toujours    de 
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grandes  difficultés  dans  l'exécution  3  mais  l'hon- 
neur de  les  vaincre  en  est  d'autant  plus  flatteur. 
Il  s'agit  donc  seulement  d'examiner  ici  jusqu'à 
quel  point  on  les  a  surmontées  dans  Spartacus.  » 

«  L'histoire  nous  laisse  ignorer  l'origine  de  ce 
fameux  révolté.  On  doit  présumer  qu'elle  fut  re- 
lative à  son  état  de  Gladiateur  ;  mais  dans  la 
nouvelle  Tragédie  on  le  fait  sortir  du  sang  des 
Rois,  et  naître  parmi  les  Germains.  11  n'en  eut 
pas  plus  coûté ,  puisqu'on  vouloit  en  faire  un 
Héros ,  de  placer  le  lieu  de  sa  naissance  dans 
quelque  partie  des  Gaules  ;  sur-tout  de  ne  point 
charger  un  Gaulois  (  Noricus,  Lieutenant  de 
Spartacus,  et  Chef  des  Gaulois  insubriens  )  du 
rôle  infâme  de  traître.  Ce  sont  de  petits  égards 
qu'il  faut  avoir  pour  sa  nation.  Il  est  rare  qu'elle 
n'en  soit  pas  reconnoissante.  » 

«  On  voit  dans  cette  Tragédie  que  l'Auteur  a 
prétendu  élever  l'ame  ,  plutôt  que  l'attendrir  , 
ou  l'effrayer.  La  Pièce  est  dans  le  genre  de  Seno- 
rius  et  de  Nicomeds(  Voyez  le  tome  huitième  des 
Tragédies  de  notre  Collection  );  genre  qui  exige 
une  profusion  d'idées  mâles ,  nobles ,  sublime* 
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et  fortement  exprimées.    J'en  ai  remarqué  de 
toutes  ces  e:peces  dans  la  Tragédie  de  Sparracus. 
La  versification  en  est ,  communément ,  exacte 
et  nerveuse.    Le  principal  personnage  n'y  dé- 
ment ,  nuile  part ,  son   caractère  ,  un  des  plus 
heureux  que  la  scène  ait  encore  vu  naître.   Il  fait 
honneur  au  génie  et  à  l'ame  de  l'Auteur.  C'etoit 
même  le  seul  qu'il  put  donner  à  son  Héros  pour 
îe  rendre  intéressant.  Celui  d'Emilie  offre,  dans 
son  genre  ,  le  même  degré  de  mérite  :  c'est  la 
vertu  d'une  Romaine  , dégagée  de  toute  rudesse, 
sans  rien  perdre  de  sa  force.  On  peut,  il  est  vrai , 
regarder  ici  Crassus  comme  un  homme  foible  j 
mais  l'hi:toire  ne  nous  l'a  jamais  peint  comme  un 
grand  homme.  On  sait  qu'il  ne  joua  gueres  un 
rôle  plus  distingué  dans  le  premier  Triumvirat 
que  Lepide  dans  le  second.  A  l'égard  de  Nori- 
cus ,  il  n'est  là  que  pour  servir  d'ombre  à  Spar- 
tacus ,  et  lui  fournir  l'occasion  de  dire  et  de  faire 
de  grandes  choses.  Quant  à  lui,  il  n'eu  dit,  ni 
n'en  fait  que  de  très-communes.  Enfin ,  je  n'ai 
point  apperçu  dans  les  actes  de  cette  Tragédie 
cette  gradation  qui  produit  un  vif  intérêt  dans  les 

Pièces 
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Pièces  du  genre  pàthétiqtie ,  ou  terrible  ;  mais 
cette  gradation  est  souvent  le  fruit  des  situations 
théâtrales ,  plutôt  que  d~:s  sentimens  développés. 
Ici  l'Auteur,  avec  les  seuls  ressorts  du  courage 
et  de  la  grandeur  d'ame,  captive  notre  attention 
Jusqu'au  dénouement.  Se  faire  écouter  dans  une 
e  de  cette  nature  ,  n'est  pas  un  succès 
moins  réel  que  de  se  faire  applaudir  dans  tdute 
autre.  j> 

Il  résulte  de  tous  as  divers  jngerr.ens  de  cette 
Tragédie  ,  qui  différent  entre  eux  ,  sur  quelques- 
unes  de  tes  parties ,  qu'ils  se  réuni 
et  s'accordent  parfaitement  ensemble  pour  la 
faire  regarder ,  en  total ,  comme  un  Ouvrage  de 
beaucoup  de  mérite.  C'e^t  aussi  notre  sentiment 
sur  cette  Pièce;  et  il  se  trouve  pleinement  justifié 
par  la  durée  de  son  succès  au  Théâtre,  où  elle 
est  restée  ,  ou  l'on  va  la  revoir  ,   de  tems  en 

En  1-83  ,  un  Auteur  anonyme  fit  imprimer,  à 
Taris ,  chez  la  ve&ve  Duchcme,  in-\  z  ,  une  Tra- 
gédie ,  en  cinq  actes  ,  sous  le  titre  de  Spartacus  , 
avec  HXM  ;n  prose,  adressée 

c 
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à  Mademoiselle  Saint-Val ,  l'aînée  ,  et  un  long 
Avant-propos  ,  dans  lequel  il  nous  apprend  que 
sa  Pièce  a  été  lue  par  les  Comédiens  François  , 
qui  l'ont  refusée,  à-peu-près,  quarante  ans  avant 
qu'il  ait  songé  à  la  publier  par  la  voie  de  l'im- 
pression. 

Comme  M.  Saurin ,  il  a  puisé  son  sujet  dans 
Plutarque  ;  mais  il  l'a  traité  d'une  manière  un  peu 
différente.  Spartacus  ,  après  avoir  vaincu  tous  les 
premiers  Capitaines  que  les  Romains  ont  en- 
voyés contre  lui,  quitte,  secrètement,  soneamp, 
se  transforme  en  esclave  ,  et ,  sous  le  nom  d'Er- 
gazile  et  ce  déguisement ,  il  feint  de  se  mettre 
au  service  de  Crassus  ,  qu'ils  ont  envoyé  ,  de 
nouveau  ,  pour  le  combattre.  Son  objet  est  de 
voir  Licinie  ,  c'est  le  nom  que  l'Auteur  a  donné 
à  la  fille  de  ce  Consul ,  de  laquelle  Spartacus  est 
amoureux  ,  et  qui  le  paye  de  retour.  Mais  une 
certaine  Accé  ,  fille  d'un  Roi  des  Gaulois,  vaincu 
par  les  Romains ,  et  qui  a  été  faite  esclave ,  est 
devenue  la  confidente  de  cette  Licinie,  et,  en 
méme-tems,  sa  rivale.  Elle  aime  aussi  Spartacus, 
et  a  cru  en  ctre  aimée ,  quoiqu'il  ne  lui  ait  pas 
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dit  un  mot  qui  puisse  le  lui  persuader.  Spartacus 
reprend  son  nom  et  sa  dignité.  Accé  conspire 
contre  lui ,  avec  un  des  Chefs  de  son  armée  , 
qui  est  intérieurement  mécontent  de  sa  disci- 
pline sévère.  Les  mutins  révoltés  contre  Spar- 
tacus s'autorisent  du  prétexte  de  son  amour 
pour  la  fille  du  Consul  ,  qui  paroît  l'approuver. 
Cependant ,  tandis  que  Spartacus  les  fait  rentrer 
dans  leur  devoir ,  Crassus  livre  combat,  prend 
prisonnière  Accé  ,  qui  se  trouve  dans  la  mêlée , 
et  Spartacus  est  blessé  et  pris  aussi.  Accé  se 
poignarde  ,  pour  se  soustraire  à  l'esclavage  , 
qui  la  menace  de  nouveau ,  et  Spartacus  meurt 
de  ses  blessures. 

On  voit ,  par  ce  court  sommaire ,  que  cette 
Tragédie  ne  ressemble  pas  beaucoup  à  celle  de 
M.  Saurin  par  le  plan.  Elle  ne  lui  ressemble  pas 
davantage  par  le  dialogue  ,  qui  est  long  ,  froid 
et  sans  mouvement.  Le  style  en  est  diffus , 
entortillé  ,  et  la  versification  lâche  et  prosaïque. 
L'Auteur  convient ,  lui-même,  d'une  grande 
partie  de  ces  défauts ,  dans  son  Avant-propos  » 
et  rend  justice   à   la  supériorité  de  mérite  de 
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son  heureux  concurrent  ;  mais  il  n'a  pas  laissa 
d'imprimer  sa  Pièce  ,  et  de  l'exposer  ,  par- 
là  ,  à  la  comparaison  fâcheuse  quelle  ne  peur 
éviter. 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE, 
Par      S   A    U   R   I   N; 

Représentée  »  pour  la  première  fois  ,  par  les 
.aiens  F  anfois  ordinaires  du  Roi  , 
le  20  Février  1760. 


PERSONNAGES. 

SPARTACUS. 

CRASSUS,  Consul. 

EMILIE,   fille  du  Consul. 

M  E  S  S  A  L  A  ,   Envoyé  du  Consul. 

N  O  11  I  C  U  S  ,   Chef  d'un  Corps  de  Gaulois. 

A  L  b  I  N  ,  Officier  de  Spartacus. 

S  U  N  N  O  N  ,  Confident  de  Noricus* 

SABINE,  Confidente  d'Emilie. 

UN    TRlliUNde  Spartacus. 

UN    T  R  I  B  U  N  de  Crawus. 

CARDES. 


La  Scène  est  dans  le  Camp  de  Spartacus. 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 

£"■■■      ■    -"  - "        ■  3 

ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

NORICUS,SUNNON. 

Noricos. 

VJ'ui,  Surmon,  en  secret,  démentant  sa  fierté  > 

Home  ,  aux  Insubrîens  ,  offre  la  liberté. 

Mais,  quoiqu'à  Spartacus  à  regret  j'obéisse  , 

Ne  crois  pss  qu'un  moment  cette  offre  m'éblouisse: 

Je  le  hais  ;   mais  je  hais  encor  plus  les  Romains. 

D'un  sang  pour  moi  trop  cher  ils  ont  souillé  leurs  mains*. 

Les  cruels  !  sur  un  fils  ,  mon  unique  espérance  , 

TS'cnt  pas  rougi  de  prendre  une  lâche  vengeance  l 

S-JNHOH, 

Je  plains  ce  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu  ; 
Mais,  pour  être  vengé,  vous  sera-t-il  rendu? 
Chef  d'un  corps  de  Gaulois,    Prince  de  l'însubne, 
Leur  liberté  ,  Seigneur ,  celle  de  la  Patrie , 
Est-il  pour  Noricus  un  intérêt  égal  ? 

Ai) 
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N  O  R   ICWS, 

Tu  vois  que  des  Romains  aussi  craint  qu'Annibat  » 
Spartacus  s'est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 
Que,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  victoire» 
Son  bras  des  Légions  a  moissonne  !a  fleur , 
Et  que  ,  rien  n'arrêtant  sa  rapide  valeur  , 
31  promet  que  bientôt ,  au  p>ed  du  Capitole, 
Nos  drapeaux  arbores.  .  .  • 

S  U  N  N  O  N  ,    l'interrompant. 

Espérance  frivole  I 
Pome,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers, 
Ecrasera  l'esc'ave  échappé  de  ses  fers 
Quelque  gloire,  d'abord,   que  le  so.t  lui  destine, 
De  succès  en  sucres  il  marche  à  sa  ruine  ; 
La  victoire  l'épuisé  en  le  favorisant. 
Oui,  sans  se  réparer ,  toujours  s'affbiblissant, 
Ses  lauriers  ,   sons  lesquels  il  faudra  qu'il  succombe, 
Sont  un  vain  ornement  qu'il  prépare  à  sa  tombe. 
Ah.'   pour  s'unit  .'»  vous  par  un  secret  traité  , 
Lorsque  Rome  \  vos  voeux  oirYe  la  liberté. . .  > 

N  o  r  i  c  u  s  ,   Vintemm 
Spartacus  a  ma  foi  ,   mon  hor.:.eur  est  sor,  gage  : 
11  faut  tou;  bien  peser  a.i  moment  qu'on  s'engage  ; 
Mais  lorsqu'en  un  parti,    Sunnqn,    l'on  s'est  jette, 
Regarder  en  arrière  est  une  lâcheté. 
On  ne  peut  plus  dès  lors  l'abandonner  sans  blâme  : 
Qui  le  quitre  est  léger  ,  «.jui  le  trahit  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé  ? 
De  cent  peuples  iviux  ce  colosse  érayé, 
S'il  n'a  plus  leur  appui ,  si  leur  bras  nous  seconde , 
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Va  bientôt  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 

Déia  ,  dans  notre  camp  ,  etsous  nos  étenda"? , 

Aux  cris  de  la  victoire  on  voit ,  de  toutes  parts  , 

Accourir  le  Gaulois  ,  le  Toscan,  le  San: 

Pe  leur  Jeunesse  enfin  toute  la  brave  élite; 

Ah  l  réunissons-nous,  et  le  joug  est  brisé. 

Pour  tout  assujettir  Rome  a  tcat  divisé  ; 

De  son  ambition  ,  instrumens  et  victimes  , 

Notre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abîmes  ; 

Mîis ,  grâce  à  Spartacus ,  nos  yeux  se  sont  ouvert; , 

Et  lorsque  l'Italie,  en  secouant  ses  fers,. 

Levé  un  front  menaçant ,  et  que  sous  ce  grand  homme 

Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome  , 

Tu  veux  que  rendant  vains  tant  de  nobles  travaux, 

Aux  bourreaux  de  mon  fils  je  vende  ce  héros  1 

S  u  n  v  o  N. 
ICon;  mais  avec  chagrin  je  vois  votre  fortune 
Suivie  le  sort  douteux  de  la  cause  commune  , 
il  que  pour  un  esclave  ,  un  rebelle. .  . . 

K  o  a  i  c  U  s ,  l'interrompent. 

Laissons 
I  3  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 

De  quel  droit ,  à  quel  titre  ont-ils  été  ses  maîtres  ? 
Fils  d'un  Chef  des  Germains,  né  d'illustres  ancè:i_s  „ 
Et  parmi  ses  ayeux  comptant  même  des 
Aux  Sueves,  un  jour,  il  eût  Jonné  des  lo;*. 
Les  Romains,  en  brigands,   fondent  sur  salV 
Son  parc  Ariovistc  est  privé  delà  vie, 
On  enlevé  !a  mère  e:  le  fils  au  berceau; 
Irmengarde  eût  luivUon  époux  au  toml 


€  SPARTACUS, 

Femme  par  la  tendresse  ,  héros  par  le  courage, 
Elle  vit  pour  son  rils  ,   triste  et  précieux  gage, 
Qui,   nourri  par  sa  mère,   élevé  sur  son  ssin  , 
Y  suce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  Romain. 
11  croît ,  et  de  son  front  l'auguste  car2cere, 
Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangère  , 
Le  distingua  bientôt  du  reste  des  mortels. 
Tu  connois  des  Ro  nains  les  passe-tems  cruehî 
Ce  specta.clc  de  sans;  et  ces  combats  atroces  , 
Où  ce  peuple  vanté  i  epaît  ses  yeux  férocas  , 
Excite  de  la  voix  le  triste  combattant , 
Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant, 
Veut  qu'à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étude  , 
Et  garde  en  expirant  une  noble  attitiHe  \ 
A  ces  honteux  combats  Sparracus  destiné 
Rappelle  ,  en  rougissant ,  le  sang  donr  il  est  né; 
Et  de  ses  compagnons  élevant  le  courage , 
Les  excite  à  verser  pour  un  plus  noble  usage 
Ce  sang  qu'ils  prodiguaient  dans  un  vil  champ  d'hon- 
neur. 
Ils  le  prennent  pour  Chef.  Ses  succès  ,  sa  valeur, 
La  ha:ne  des  Romains  en  tous  les  lieux  semée , 
Bientôt  à   >paitaois  enfantent  une  armée  : 
11  la  forme  ,  et  touiours  combattant  à  propos  » 
les  esclaves  sous  lui  deviennent  des  héros  1 

S  u  n  n  o  N. 
Mais  a  t  il  bien  pour  bur  ia  liberté  publique  ? 
La  vertu  n'est  souvent  qu'un  masque  politique; 
Souvent  d'un  beau  dthoi  s  l'amb  tiem  pâté 
Cache  l'ardent  désir  dont  il  est  dévoré. 
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!I  protigeoit  le  foible  ,   il  a  vengé  îe  crime; 

Mai    à  peine  il  peut  tout  que  lui  m:me  il  opprime' 

De  Spariacjs,   Seigneur,  j'ignore  les  desseins  ; 

(  Eh!  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains  ?} 

Mais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  îa  terre  % 

(  Que  ce  ïoit  le  prétexte  ou  l'objet  de  la  guerre  ) 

Home  vous  l'offre  sûre. 

Hoticus. 

Au  prix  de  mon  honneur  : 
D'ailleurs  ,  que  m'offre  t-elle?  Un  appât  suborneur. 
Oui  ,   tant  que  son  pouvoir  n'aura  point  d'équilibre, 
Par  elle  un  peuple  en  vain  seroir  déclaré  libre. 
Ainsi ,  pour  s'acquérir  un  utile  renom  , 
Rome  aux  Grecs  assemblés  fie  présent  d'un  vain  nom. 

SVNMOM. 

Spa -tacus  cependant  ici  commande  en  maître  > 
It  cette  liberté  qui  par  lui  doit  rensîne  , 
Jusqu'ici  dans  ta  mains  a  mis  tout  le  pouvoir. 

N  O  R  I  c  u  s . 
Ah  !  de  le  partager  j'avois  conçu  l'espoir  : 
Je  vois ,  en  frémissant ,  que  lui  seul  en  dispose, 
Et  toutefois,  Sunnon  ,  sa  grande  ame  m'impose. 
On  d:roir  qu'il  est  né  pour  n'avoir  point  d'égal. 
Par  notre  libre  choix  reconnu  Général  , 
Il  semble  avoir  sur  tous  un  nature!  empiie  : 
Monccîur,  plein  de  dépit ,   le  tespecte  et  l'admirfc 
Je  te  confesse  encor,    mais  non  pas  sans  rougir  , 
Que  ce  depit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr , 
In  secret  dans  mon  cœur  combat  avec  puissance 
Mes  nobles  seruimens  et  nisme  les  balance, 


8  SPARTACUS, 

Qu'enfin....  Mais  les  Romain;  me  sont  trop  en  horreur  r. 

C'est  ma  haine  pour  eux ,  c'est  ma  juste  fureur 

Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cceur  encore. 

Jl  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore  , 

Qu'au  tombeau  de  mon  fils  ma  douleur  a  jure 

Une  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorre; 

Et  loin  d'être  comme  eux  inflexible  et  barbare  , 

Du  sang  de  ces  cruels  Spartacus  est  avare! 

II  n'a  pour  les  vr.incus  que  de  l'humanité  î 

Tu  l'as  vu  ,   de  Tarente  épargnant  la  Cité  , 

Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes  ; 

Et  de  nos  bras  sanglans  arracher  nos  victimes. 

Sdnnon. 
On  dit  qu'en  cette  ville  une  jeune  Beauté 
En  secret  dans  ses  fers  le  tenoit  arrêté? 

Koricus. 
Quelle  honte  pour  lui  !  c'étoit  une  Romaine! 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  { 
Il  tremble  pour  l'objet  respectable  et  chéri , 
Dont  le  sein  le  forma ,  dont  le  lait  l'a  nourri. 
Les  Romains,  en  secret,  ont  ménagé  des  trai 
D'Ermengarde  par  eux  ils  sc.sont  rendus  maîtres. 
Hier  en  diligence  i!  fit  partir  Albin  , 
Chargé  de  leur  offrir  un  immense  butin  , 
Avec  tous  les  captifs  qu'ont  faits  sur  eux  nos  arme:, 
î-îaiç  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes  ; 
Il  cor.noît  les  Romains ,  il  sait.  .  .*.  Mais  le  voici. 
Du.  plus  sombre  chagrin  son  front  est  obscui  ci. 
(  Su.iacii  sert.  ). 
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SCENE     II. 

SPARTACUS,     NORICUS. 
Spartacus. 


A 


lb  in  ne  revient  point!. . .  Affreuse  incertitude! 
Je  succombe  au  tourment  de  mon  inquiétude; 
Je  n'y  puis  résister ,  et  tremble  d'en  sortir  ! 

N  o  r  1  c  u  s. 
A  vos  offres.  Seigneur  ,  Borne  doit  consentir. 
L'avantage  est  immense  et  vaut  une  victoire. 

Sparta  CCS. 
Non  ;   le  Cie!  a  marq-ié  ce  terme  à  notre  gloire  : 
Rome  !e  sa:~  trop  bien ,   une  mère  est  d'un  prix 
A  qui  tout  intérêt  doit  céder  dans  un  fils  ! 
Eh  !  que'Ic  mère  ,    hélas!    Avec  quel'e  consrance» 
Avec  que'le  tendresse  ,  élevant  mon  enfance, 
Elle  sur  nYmsrirer  ,    par  des  soins  as«idus  , 
La  haine  des  tvrans  et  l'amour  des  vertus  1 

N  o  r  i  c  u  s. 
Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  sévère, 
Elle  respecteroi:  aujourd'hui  votre  mere. 
La  guerre  est  une  loi  de  sang  et  de  rigueur  : 
Il  fal'oit  A  la  rage  opposer  la  terreur , 
Etren-lre,  sans  pitié,  vicrime  pour  victime. 

Spartacus. 
Won  bras,  qui  sait  combattre  et  que  l'honneur  anime, 
Me  sait  point  égorger,  des  vaincus  de  sang-froid. 


io  SPARTACUS, 

Si  la  guerre  autorise  un  si  terrible  droit , 
Contre  lui  dans  mon  coeur  l'humanité  réclame  j 

(  A  -part.  ) 
J'en  respecte  la  voix. . .  .  Dieux  !  proscrirez  la  trame 
Du  féroce  mortel ,  de  l'indigne  Guerrier 
Qui  souille  !a  victoire  et  flétrit  son  laurier!  .»• 

(  A  No  rieur.  ) 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  de  la  terre  ? 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  mal  assez  grand  que  la  guerre? 
Vous  m'accusez ,  ami ,  d'en  adoucir  les  loix  ; 
Et  peut-être  trop  loin  j'en  ai  poussé  les  droits! 
Oui  ,  par  nous ,  sans  pitié  ,  Tarente  saccagée.  . . . 

N  o  R  i  c  U  s  ,  l'interrompant. 
Tarente  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée» 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutenu, 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu  : 
Elle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vaine. 

SPARTACUS. 

Nous  fûmes  inhumains ,  et  j'en  porte  Iapeine  !.  .^ 
Dans  cette  ville,  en  proie  à  toures  nos  fureurs  , 
Dans  le  sein  du  tumulte,  au  milieu  des  horreurs, 
Une  jeune  Romaine. . .  .  O  Ciel  !  quelle  foiblesse  ! 
Spartacus  !  un  soldat  ! 

N  o  r  i  c  u  s.1 
Quel  souvenir  vous  preste? 
De  cet  objet  fatal  à  jamais  séparé.... 

Spartacus,  l'interrompant. 
Il  n'est  que  trop  présent  à  mon  coeur  égaré  ! 
J'en  rougis  ;  mais  tremblant  sur  !•  sort  de  ma  mère , 
I-e  ne  puis  écarter  une  image  trop  chère. 


TRAGEDIE.  iï 

Jusques  dans  les  combats  l'Amour  me  vient  chercher; 
1]  pess  sur  le  trait  que  je  veux  arracher  1 

t         Noricus. 
Air;i  peur  vous  Tarente  est  une  autre  Capoue  ? 

Spartac  us. 
Non  ;  n'appréhendez  pas  que  ma  fortune  échoue 
A  ce  honteux  écueil  des  succès  d'Annibal: 
Non ,  je  triompherai  de  cet  amour  fatal  ! 
Leî  grands  cœurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la  gloire. 
Qu'un  vil  mortel  renonce  à  vivre  en  la  mémoire , 
Pour  ramper  ici-bas  quelques  ir.stansde  plus; 
Que,  mourant  consommé  de  regrets  superflus , 
Jusqu'au  bout  inutile  au  monde  ,    à  sa  patrie  > 
Il  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie  : 
Si  la  vie  ,  en  effet ,  n'est  qu'un  rapide  instant, 
Employons-la  ,  du  moins,  à  le  rendre  éclatant, 
faisons-en  une  époque  utile  et  mémorable  ; 
Laissons  à  l'univers  un  monument  durable, 
Que  la  vertu  consacre  aux  siècles  à  venir. 
La  gloire  des  Romains  fut  de  tout  envahir  : 
Sur  un  titre  plus  beau  que  la  nôtre  se  fonde  ; 
Soyons  les  bienfaiteurs ,  non  les  tyrans  du  monde. 
Voilà  l'ambition  ,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  mère  conçut ,  qu'elle  mit  dans  mon  sein. 

Noricus. 
Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponse, 
Votre  Envoyé  paroît. 


il  SPARTAGUS; 


SCENE    III. 

ALBIN",      tenant  un    poiçniri  ,   SPARTACUS 
NORICUS. 

Spartacus,  à  part. 


j  E  frc 


remis.  . . .  Que  m  annonce  ; 

Sa  douleur.  ...  ce  poignard  ? 

Albin. 

Je  tremble  de  parler.  .  . . 

Ah  !  de  quel  coup  ,  Seigneur  ,  je  vais  vous  accabler  ! 

Spartacus. 

Ma  merc  l . .  . 

Albin, 

Elle  n'est  plus. 

Spartacus,  après  un  silence. 

lis  ont  tranché  sa  vie, 

Ces  monstres1.  ..  . 

Albin. 

Connoissci  toute  leur  barbarie. 

Spartacus. 
Hé  bien  ? 

Albin. 

A  mes  discours  ,  à  vos  offres  ,  Seigneur  , 
D'un  refus  outrageant  opposant  la  hauteur  , 
Ils  ont  à  votre  mère  annoncé  le  supplice  , 
Si  ,  pour  elle  et  pour  vous,  fléchissant  leur  justice, 
Elle  ne  se  hàcok  de  désarmer  vos  mains. 

Spartacus, 
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Spart  a  eus,   à  part. 
El  vo"ii  es  que  sont  aujourd'hui  les  Romains! 

ALBIN. 

On  presse  votre  mère;  elle  ,  sans  se  confondre  : 
t<  Je  ne  tarderai  pas ,  dir-elle ,  à  vous  répondre.  s> 
A  ces  mots  ,  d'un  poignard ,  que  receloit  son  sein,  .  ■ 

Spart  ac  us,  l'interrompant. 
Dieux  ! 

Albin. 

Elle  s'en  saisit.  .  ..On  accourt ,  mais  en  vain  ; 
Sa  main  ,  tout- à-la  fois  généreuse  et  cruelle, 
Le  plonge  dans  son  flanc  :  et  Je  suis  libre  ,   dit-e'.Ie  , 
s>  Tyrans  1  Qui  sait  mourir  brave  votre  pouvoir.... 
»  Dis  à  mon  fils  ,   Albin  ,  ce  que  tu  viens  de  voir. 
>5  l'orte-lui  ce  poignard  ;  et ,  si  je  lui  fus  chère  , 
»  Que  l'univers  soit  libre ,  et  qu'il  venge  sa  mère.  » 

Spartacus,    à  part. 
Oai ,  je  la  vengerai: . . .  Vous  périrez  ,  tyrans  !... 

(Prenant  le  poignard  des  mains  d'Allin.  ) 
J'en  jure  sur  ce  fer. . .  .  Mânes  chers  et  sanglans  l  .  . . 


SCENE      IV. 

SUNNON,  UN  TRIBUN,   SPARTACUS, 
NOR1CUS,    ALBIN. 


Le    Tribun,  à  Spartacus. 


IL. 


fille  du  Consul  est  en  votre  puissance, 
Seigneur. 


<4  SPARTACUS, 

Spartacus. 
Que  dites-vous  ? . . .  ô  justice  !  ô  vengeance  ! 

Li    Tribun. 

Il  l'envoyoic  à  Rome  :  elle  étoit  sur  un  chat , 

Que  de  deux  Légions  entourait  le  rempart. 

Soudain  nous  paraissons  ,  et,  d'un  cri  de  menace, 

Défiant  les  Romains ,  qui  se  serrent ,   font  face, 

De  toufes  parts  ,  on  perce,  on  enfonce  leurs  rangs: 

Bientôt  au  pied  du  char  tous  les  Chefs  expirans 

Ont  laissé  dans  nos  mains  une  si  belle  proie  1 

Noricus,  A Spartacus. 

Ah!  c'estle  Ciel  vengeur,  Seigneur,  qui  nous  l'envoieî 

Votre  mère  et  mon  fils  vous  demandent  son  sang , 

Et,  sans  respect  pour  l'âge,  ou  le  sexe  ,  ou  le  rang, 

Il  faut. ... 

Spartacus. 

(  A  part.) 
Oui,  je  le  veux;  oui....  La  douleur  m'égare...; 
Les  Romains  m'ont  appris  à  devenir  barbare  ! 

Nomcusi 
Ah  !  songez. . . . 

Spartacus,    l'interrompant. 

Il  suffit  :  qu'on  me  laisse.  Mon  coeur 
Ke  peut  dans  ce  moment  que  sentir  sa  douleur  J 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE      IL 

»  •"  ■    •  "-•  * 

SCENE   PREMIERE. 

EMILIE,    SABINE. 

Sabine. 

Mit  H  !  qui  ne  frémiroit  du  sort  qu'on  nous  prépare  » 
Madame  ?   Spartacus  fur  toujouts  un  barbare  , 
Et  ie  sang  de  sa  mère  irritant  sa  fureur .... 

Ému  I  £  ,    l'interrompant. 
Ah  !  que  dis-tu  ,  Sabine  ?  et  quelle  est  ton  erreur  • 

{  A  part.  ) 
Spartacus  un  barbare  ! . . .  Aveugles  que  nous  sommes  i 
Nocre  haine  souvent  juge  ainsi  les  grands  hommes  ! 
De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons  leurs  portraits  , 
Et  les  défigurons  ,  en  leur  prêtant  nos  traits  ! . . . 
Ah  !  que  ,  pour  le  repos  de  la  triste  Emilie  , 
N'est-il  tel ,  en  effet,  que  Rome  le  publie  !  . .  • 
Ah  !   de  l'humanité  méconnoissant  les  droits , 
Et,  pour  toutes  vertus,  n'offrant  que  des  exploits  > 
Queneresscmb!e-t-il  aux  héros  du  vulgaire, 
Qu'on  admire  et  qu'on  craint ,   qu'on  hait  et  qu'on 

rêver». 
Il  eu*  pu  d'Alexandre  ,   émule  fortuné  , 
Remplissant  l'univers ,  et  s'y  trouvant  borné  , 

B  ij 


ié  SPARTACUS, 

Sous  son  bras  triomphant  voir  la  terre  asservie, 
Tout  conquérir ,  enfin.  . . .  hors  le  coeur  d'Emilie  ! 

Sabine. 
Votre  cceur  !.  . .  Quoi  r  Madame,  il  se  pourroit.  . . . 

Emilie,   l'interrompant. 

Apprcns 

Un  secret  à  ta  foi  derobé  trop  lorg-tems.  . .  . 

J'aurois  voulu  pouvoir  le  cacher  à  moi-même  ! 

Sabine. 

Le  puis-je  croire  ? . . .  O  Ciel  !  ma  surprise  est  extrême  ! 

Spartacus  ? 

Emilie. 

Apprens  donc  à  le  connoître  mieux. 
Snche  que  des  mortels  le  plus  semblable  aux  Dieux  , 
C'est  celui  dont  pout  nous  tu  crains  la  bai  bâtie  i 
Sache  qu'il  a  sauvé  mon  honneur  et  ma  vie. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  Sans  savoir  qui  je  suis , 
11  m'aime. 

Sabine. 

Eh  !  voilà  donc  d'où  naissoient  vos  ennuis  î 
Rien  ne  sembloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  mere  à  Crassus  secrètement  unie  , 
Venoit  de  voir  enfin  cet  hymen  déclaré. 
J'admirois  que  ,  passant  d'un  état  ig  o:é 
Dans  un  rang  qui  manqi:oir  aux  vertus  d'fcmilit, 
En  un  sombre  chagrin  toujours  ensévc'ie  , 
Vous  eussiez  paru  voir  d'un  oeil  indifférent 
L'éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang  ! 

Emilie. 
D'un  sentiment  profond  ,  ah!  que  l'ame  occupi:, 
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De  cet  éclat  trompeur  ,  Sabine  ,  est  peu  frappée  ! 
Que  sont  tous  ces  faux  biens  pour  un  sensible  cœur  ! 
Un  vain  fantôme,  hélas  !  revêtu  de  splendeur , 
Qui,  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie, 
D'un  malheureux  souvent  fait  un  objex  d'envie  I 

Sa  bine. 
Mais  comment  Spartacus. .. . 

Emilie,    l'interrompant. 

Une  action  d'éclat , 
Qui  surprit  à  !a  fois  le  Peuple  et  le  Sénat , 
M'imprima  pour  toujours  ses  traits  dans  la  mémoire. 
Home  de  Lucullus  célébroit  la  victoire, 
l'our  la  première  fois  j'assistois  à  ces  jeux  , 
Où  le  sang  prodigué  de  tant  de  malheureux 
Coule  pour  le  plaisir  d'une  foule  inhumaine. 
Mes  yeux  ,  avec  honeur  ,  je  portoient  sur  l'arênc  ;. 
D'affreux  cris  de  douleur  ,   de  sourds  gémissemens  y. 
Se  mêloient  à  la  joie ,  aux  applaudissemens. 
Un  Cimbre ,  dont  le  front  respirant  la  menace  , 
D'une  large  b'.essure  offroit  l'horrible  trace  , 
De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc  : 
Il  les  fouloit  aux  pieds  ;  i!  nageoit  dans  le  sang  , 
Lorsque  ,  pour  le  malheur  et  l'opprobre  de  Rome , 
Sur  l'arênc  soudain  on  vit  paroitre  un  homme  , 
Dont  la  stature  noble  et  la  mâle  beauté 
Allioien*  la  jeunesse  avec  la  majesté. 
Cet  homme  avec  dédain  sur  l'arène  se  couche; 
11  garde  en  frémissant  un  silence  farouche  : 
On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  yeux, 
l'iein  d'un  brutal  orgueil ,  le  Cimbre  audacieux 

B  \\y 


i?  SPARTACUS, 

Prend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  v:e, 

Le  frappe.. . .  Celui-ci  s'élance,  avec  furie, 

Et ,  présentant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés  , 

De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 

Tout  le  peuple,  à  grands  cris,  applaudit  sa  victoire. 

Cet  homme  alors  s'avance ,  indigné  de  sa  gloire  : 

«  Peuple  Romain,  dit-il,  vous,  Consuls  et  Sénat, 

»»  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat , 

s»  C'est  une  gloire  à  vous  bien  grande  ,   bien  insigne  , 

»  Que  d'exposer  ainsi  ,  sur  une  arène  indigne  , 

»  Le  sang  d'Ariovisrc  à  vos  Gladiateurs  .'.... 

3>  ÉroufFtx  dans  mon  :ar.:rma  honte  et  mes  fureurs, 

s>  Votre  opprobre  et  le  mien  ,  ou  j'atteste  le  Tybre 

«  Que  ,  si  Spartacus  vit  et  se  voit  jamais  libre, 

y>  Des  fiotsdesang  Romain  pourront  seuls  effacer 

si  La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verser  !..  .  •» 

Sabine  ,  il  a  trop  bien  acquitté  sa  promesse. . . . 

(  Voyant  Sabine  en  pleurs.  ) 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  récit  t'intéresse? 

Sabine. 
De  mes  veux  attendris  il  arrache  des  pleurs. . . . 
Mais  votre  coeur  dès-lors  sensible  à  ses  malheurs. . . . 

Emilie,  l'interrompant. 
D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue. 
Depuis  en  sa  faveur  mon  ame  prévenue, 
Avec  tout  l'univers  admi  a  ses  hauts  faits.  .  .  . 
Mais  de  mon  eccur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix  ; 
Tarentcen  fut  l'ecueil.  Tarente  infortunée. 
Aux  flammes ,    au  pillage  ,  au  meurtre  abandonne'^  . 
Jour  affreux  ,  du  Soieil  à  regret  éclairé , 
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Ou  ce  que  îcs  humains  ont  de  plus  révéré 

Du  vainqueur  insolent  éprouva  la  furie; 

Où  la  licence ,  jointe  avec  la  barbarie  , 

De  sang;  et  de  forfaits  inonda  nos  remparts  '  . .  . 

Au  Temple  de  Vesta,  femmes,  enfans ,  vieillards, 

Sous  la  garde  des  Dieux  avoient  mis  leur  foiblesse. 

Prosternée  à  l'autel  j'implorois  la  Déesse. 

Soudain  un  bruit  terrible  et  d'effroyables  cris 

Font  retentir  la  voûte  et  glacent  les  esprits. 

On  a  forcé  le  Temple  ,  et ,   fondant  sur  leur  ptoie, 

Les  yeux  étincelans  d'une  barbare  joie , 

Des  cruels. ...  Écartons  ce  funeste  tableau... 

Pour  asyle  l'honneur  n'a"oit  que  le  tombeau  ; 

Et ,  les  cheveux  épars,   la  gorge  demi-nue , 

De  Vesta  ,  d'une  main  ,  embrassant  la  statue , 

De  l'autre  ,  sur  mon  sein  appuyant  un  poignard  , 

Je  m'adresïois  au  Ciel ,  par  un  de-  nier  regard  , 

Quand  Spartacus  paru: ,  comme  un  Dieu  sccourable. 

Sabine,    à  part. 
Je  respire! 

E  m  1  m. 

Ah!  combien,  dans  ce  iour  effroyable  > 
Sa  r::ié,  sa  vertu  sauva  de  malheureux  1 
A  quels  périls  ,  Sabine  ,  il  s'exposa  pour  eux  ! 
Le  Soldat ,  enivré  de  san<;  et  de  furie  , 
Levoit  sur  lui  le  fer  ,  et  menaçoit  sa  rie. 
F.h!  que,  pour  secourir  la  triste  humanité  , 
T!  est  beau  de  montrer  cette  intrépidité  , 
De  ses  fiers  oppresseurs  trop  souvent  le  parts 
C'est  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davâi 

...i5  il  fut  d'jliustrcs  Conquérant , 


2o  SPARTACUS, 

Qui  de  sang  altérés ,  moins  guerriers  que  brigands  , 
Pour  le  malheur  du  monde  ont  recherché  la  gloire. 
Parmi  tant  de  Héros  trop  vantés  dans  l'Histoire  , 
A  peine  en  est-il  un  qui  soit,   par  sa  bonté, 
Digne  d'être  transmis  à  la  postérité. 
Ivres  de  la  victoire  ,  injustes ,  sanguinaires, 
Ils  ont  tous  oublié  que  les  hommes  sont  frères  î 

Sabine. 
De  Spartacus,  Madame,  admirez  les  vertus  : 
Vous  lui  devez  beaucoup  ;   mais  vous  vous  devez  plus, 
C'est  trop  que  de  l'aimer ,  et,  si  je  l'ose  dire.. . . 

Emilie,  l'interrompant. 
Sabine  ,  on  est  bien  près  d'aimer  ce  qu'on  admire  ] 
Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre 

cœur, 
Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  offre  un  protecteur, 
Ou  soit  que  la  conquête  illustre  la  victoire  , 
Et  qu'aimer  un  Héros  ce  soit  aimer  la  gloire  l 

Sabine. 
Ah  !  songez  qu'Emilie  est  fille  de  Crassus  ! 

Emilie. 
Je  l'ignorois  encor  quand  je  vis  Spartacus. 
Mais  au  sang  dont  je  sors  le  sien  ne  fait  pas  honte  ; 
Non ,  pourtant,  que  l'amour  lâchement  me  surmonte... 

Sabine,   l'interrompant. 
Mais  devant  votre  père  on  porte  les  faisceaux  , 
Crassus  est  un  Consul. 

Emilie. 
Spartacus  un  Héros  ! 

Sabine. 
Mais  il  fut  notre  esclave  ;  et,  quoiqu'on  le  renomme. « 


TRAGEDIE.  ** 

Emilie,  l'interrompant. 

Va,   dès-long- tems  l'esclave  a  fait    place  au  grand 

homme  I 
Il  naquit  libre,  et  ceux  dont  il  reçut  le  sang 
Toirours  chez  les  Germains  tinrent  le  premier  rang. 
Mais  de  lui-même  enfin  empruntant  tout  son  lusire, 
N'eût-il  pas ,    en  effet  ,  une  origine  illustre , 
Fût-il  formé  d'un  sang  que  l'orgueil  nomme  abject, 
11  en  seroït  plus  grand  ,   plus  digne  de  respect  , 
Puisqu'il  fait  éclater  la  généreuse  audace 
De  ces  premiers  Héros  fondateurs  de  leur  race , 
Et  dont  les  descendans  ,  de  mollesse  abattus  , 
Trop  souvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus  I 

Sabini. 
Mais.... 

Emilie,  ïi-.'arrompani. 

Qui  pensoit  qu'on  dût  redouter  sa  vengeance  > 
Quand  le  poids  du  malheur  accablant  son  enfance  , 
Interdisoit  l'essor  à  ses  puissans  destins  ? 
Mais  Spartacus  est  ne  pour  apprendre  aux  humains 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  Ciel  allie 
La  force  d.i  courage  à  celle  du  ? 
Que  l'on  naisse  Monarque  ,   esclave  ou  citoyen  , 
C'est  l'ouvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien  ! 

Sabine. 
Eh  !  vous  louez  le  bras  armé  pour  nous  détruire  ? 
Un  ennemi  de  Rome  ? 

EMILIE. 

_  l'admire  1 


tz  SPARTACUS, 

C'est  l'homme  le  plus  grand  que  le  Ciel  pût  former, 

Et  peut-être  Emilie  est  digne  de  l'aimer  ! 

Mais  je  sais  mon  devoir ,  et  tu  dois  me  connoître. 

L'amour  est  mon  tyran  ,  mais  il  n'est  pas  mon  maître  , 

Sabine  ;  et  jusqu'ici ,   renfermé  dans  mon  cœur , 

J'ai ,  du  moins ,  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur. .  . 

Mais  qu'il  en  coûte  ,   hélas  1  d'affliger  ce  qu'on  aime  !.., 

Je  partis  deTarente;  il  s'éloigna  ,  lui-même. 

On  m'apprit  que  j'étois  la  fille  de  Crassus... . 

Que  de  raisons ,   hélas!  d'oublier  Spartacus  I 

D'un  souvenir  si  cher  ,  toutefois,  possédée, 

Dans  mon  coeur,  en  secret,  j'en  nourrissois  l'idée? 

Mais,   enfin,  me  voilà  sa  captive  aujourd'hui, 

Et  mon  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui. 

Dans  son  cœur  étonné  quels  sentimer.s  ront  naître, 

Si  mes  traits  dans  ce  cœur  mal  conservés,  pcut-ccie..,. 

Sabine,   l'interrompant. 

Quelqu'un  vient. 

Emilie. 

C'est  lui-même.,..  Un  sombre  et  fier  chagrin 
Obscurcit  de  son  front  l'air  auguste  et  serein. 
Un  nuage  s'y  mêle  aux  rayons  de  sa  gloire. 
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SCENE     II. 

SPARTACUS,   EMILIE,  SABINE. 

SPARTACUS,   à  Emilie ,  d'un  air  triste  et  fier  ,  et 
sans  la  regarder. 

J  F.  riens  vous  rassurer,  Madame.  Je  dois  croire 
\  Qu'après  l'exemple  affreux  qu'ont  donné  les  Romains 
La  fille  du  Consul  tombée  entre  nos  mains. 
Doit  craindre. .. . 

Emilie,   l'interrompant. 

Spartacus ,  s'il  ne  faut  que  ma  vie. 
Vous  pouvez. ..  . 

Spartacus,  l'interrompant  à  son  tour. 

(  La  reconnaissant.  ) 
Quelle  voix  !  et  quels  traits!...  Emilie  1 
£st-ce  un  songe,  Madame?...  En  croirai-je  mes  yeux  ?... 
La  fille  de  Crassus....  vous,  Emilie?....  O  Dieux  i 

EMILIE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  par  vous  jecourue  à  Tarente  , 
Dans  mon  état  obscur,  peut-être,  plus  contente, 
Du  sang  dont  je  suis  née  ignorois  la  splendeur. 

Spartacu  s. 
Ah!   ce  sang  odieux  manquoit  à  mon  malheur.'..; 
A  se  percer  le  sein  Rome  a  forcé  ma  mere.\.. 
Crassus  est  son  Consul  !...  Crassus  est  votre  père.'... 
Ah!  parlez,  hâtez-vous,  éclaircissez  mon  cœur; 
Ne  dois-je  désormais  vous  voir  qu'avec  horreur? 
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Emilie. 
Absent  de  Rome  alors ,  par  cette  barbarie 
Il  n'auroit  point  souillé  l'honneur  de  sa  patrie  : 
Crassus  Je  votre  mère  a  déploré  le  sort. 

Spartacus. 
Eh!   bien,  puisque  j'en  dois  croire  votre  rapport, 
Puisque  le  Ciel   enfin  veut  que  je  vous  revoie  , 
l'our  Spartacus  encore  il  est  donc  quelque  joie  ! 
Oui  ,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur... 
Que  dis-je  ?. ..  Quelle  honte  !  ô  Ciel  !  et  quelle  horreur  ! 
Quoi!  ma   mère  n'est  plus!...  Quoi!  son  sang  fume' 

encore  , 
Et  vous  êtes  Romaine  ,  et  mon  cœur  vous  adore  .'.., 
Non  ,  je  vous  dois  haïr  ! 

EMILIE. 

Moi  ,  qui  de  vos  bienfaits, 
Moi,  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets? 
Dûz  sur  moi  Spartacus  étendre  sa  vengeance  , 
Il  aura  mon  estime  et  ma  reconnoissance  ! 

Spartacus. 

Qu'en  me  parlant  ainsi  vous  me  rendez  confus  !... 

Ah!  Madame,  excusez.... 

Emilie,  l'interrompant. 

Spartacus  ,  je  fais  plus; 

Je  vous  plains  ! 

Spartacus. 

Vous  voyex  le  trouble  de  mon  ame; 
Ma  mère ,  les  Romains ,  et  ma  haine  et  ma  flamme  , 
Tout  combat ,  à  la  fois ,  tout  déchire  mon  cœur  ! 

Ému  il. 
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Emilie. 

J'ai  pris  part  à  vos  maux  :  je  sens  votre  douleur.... 

Mais  vous  triompherez  d'une  vaine  tendresse. 

Le  grand  homme  n'est  pas  l'homme  exempt  de  foi- 

blesse , 
C'est  celui  qui  la  dompte  ! 

S*  ARTAC  V  5. 

Eh  J  qu'il  en  coûte ,  he'Ias  ! 
Si  votre  cœur  savoir  quels  efforts  ,  quels  combats!... 

Emilie,   l'interrompant. 
Ne  parlons  point  du  cœur  d'une  foible  mortelle.... 
Un  Héros  ne  doit  peint  prendre  l'exemple  d'elle. 
Songez  que  vos  projets,  songez  que  mon  devoir.... 

Spartacus,  l'interrompant  aussi. 
Cui ,  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir, 
Qu'à  jamais  séparant  mon  destin  et  le  vôtre  , 
Le  Ciel  ne  voulut  pas  nous  former  l'un  pour  l'autre  ; 
Que  bientôt  loin  de  vous,  et  p«ut-être  haï.... 

Emilie,   l'interrompant. 
Si  mon  devoir  l'exige ,  ii  est  mal  obéi  ! 
Mon  cœur  n'embrasse  point  une  vertu  farouche: 
J*adraire  le  Héros,  le  bienfaiteur  me  touche; 
Mais  un  devoir  sacré  m'attache  à  mon  pays  !.... 
Ah  i  Spartacus,   pourquoi  sommes-nous  ennemis? 

Sfartacus. 
Pourquoi  dan»  Rome,  hélas  i  avez-vous  pris  naissance? 

Emilie. 
Je  lui  dois  mon  amour. 

Sfartacus. 

Je  lui  dois  rna  vengeance  i 
C 
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Ma  mère  attend  de  moi  le  sang  de  ses  bourreaux  : 
L'univers  en  attend  le  terme  de  sts  maux  ! 

Emilie. 
Mais  je  sais  qu'envers  vous  de'puté  par  mon  père , 
Messala  doit  venir  ,  et  peut-être....  j'espere.... 

Spartacus,  l'interrompant. 
Non  ,  n'en  espérez  rien....  non  ,  je  vous  tromperois } 
Non  ,  jamais  ces  cruels  n'auront  de  moi  la  paix  ! 
Ils  sont  tous  d-voués  au  serment  qui  me  lie; 
Et  ma  juste  fureur  n'excepte  qu'Emilie. 

Emilie. 
Si  Rome  doit  pe'rir ,  vous  m'exceptez  en  vain  ! 


SCENE     III. 

ALBIN,    SFARTACUS,   EMILIE,  SABINE. 
Spartacus,  à  Ailla. 

iJui  vous  fait  accourir?  qu'annoncez- vous,  Albin? 

Albin,  à  Emilie. 
Madame  ,  pardonnez  ,  si  ne  pouvant  me  taire... 

SPARTACWS,   V interrompant. 
Hé  bien  ? 

A   L  B  I  H. 

On  veut ,  Seigneur  ,  que  vengeant  votre  mer», 
A  -,es  mânes,  à  ceux  du  fils  de  Noricus, 
Vou*  fassiez  immoles:  la  fille  die  Ctassus. 
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Spart  a  eus. 

Qu'entends-je  î 

Albin. 

Tous  les  Chefs  ,  qu'un  même  esprit  anime, 
Viendront  vous  demander  cette  grande  victime. 

Spartacus. 
Les  lâches! 

Émilii, 

Contentez,  Seigneur,  ces  furieux: 
La  mort  pour  Emilie  est  un  présent  des  Cieux  ! 

Spartacus. 
Ne  craignez  rien,  Madame;  entrez  dans  cette  tente.... 
Ils  me  verront....  Croyez  que  leur  troupe  insolente 
N'osera  qu'en  tremblant  soutenir  mon  aspect  , 
Et  que  tout  rentrera  bientôt  dans  le  respect,... 
Soyez  sure,  du  moins ,  que  tant  que  je  respire 
Contre  vos  jours  en  vain  leur  lâcheté  conspire! 


Fin  du  second  Acte, 


c  ij 


i8  SPARTACUS, 

ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

SPARTACUS  ,  NORICUS  ,  LES  CHEFS  DE  L'ARMÉE  , 
UNE  FOULE.  DE  SOLDATS. 

KoRiccs,  à  Spartacut. 

IU'aignet.  leur  pardonner  un  trop  juste  transport  ! 
Ils  demandent  vengeance. 

SPARTACUS. 

Ils  méritent  fa  mort  , 
It  ceux  peat-ctre  aussi  qui  prennent  leur  défense  ; 
Qui,  faits  pour  maintenir  l'ordre  et  l'obéissance» 
De  la  sédition  loin  d'étouffer  la  voix , 
En  deviennent  l'organe  et  m'apportent  des  loix. 
N'est-ce  donc  plus  ici  Spartacus  qui  commande  ? 
Ah!  je  rejettercis  la  plus  juste  demande, 
Si   la  rébellion  en  étoic  le  soutien  î 
Mais  qu'ose-t-on  vouloir  ?  Votre  opprobre  et  le  mieu... 

(  Aux  Chef;  de  V armée   et  aux  Soldai.  ) 
Guerriers ,  que  de  la  gloire  un  noble  amour  enflamme  , 
Que  me  demandez-vous  ?.. .  C'est  le  sang  d'une  femme  i 

Nome  us. 
Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  imputé  : 
Ce  n'est  qu'à  leur  exemple  ;  ils  l'ont  trop  mérité  ! 
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Spartacu  s. 
A:-;'e  mérité  ,  moi,  de  suivre  cet  exemple?.... 

(  Aux  Chefs  de  L'armc'e  et  aux  Soldats.  ) 
Vous ,  par  qui  les  punit  le  Ciel  qui  nous  contemple  , 
Serez  vous  criminels  et  barbares  comme  eux  r 
Vous  êtes  plus  vail'ans  ;  soyez  plus  généreux  ! 
La  giandeur  d'ame  est  rare  et  !a  râleur  commune. 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune. 
Ah  !  si  nous  aspirons  à  des  lauriers  nouveaux  , 
Vengeons-nous  en  Soldats  ,  et  non  pas  en  bourreaux  ; 
It , , contre  des  cruels  combattant  avec  gloire , 
Ne  déshonorons  pas  d'avance  la  victoire  1 

N  o  r  i  c  u  s. 
Qui  combat  des  cruels  doit  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Envers  des  inhumains  se  montrer  généreux, 
C'est,  par  l'impunité,   les  enhardir  au  crime. 
Tout  votre  camp,  seigneur,  qu'un  même  esprit  arw'me, 
Vous  parle  par  ma  voix  ,  et  demande  ,  à  grands  cris  , 
Un  sang  qui  doit  venger  votre  meie  et  mon  fils! 

Spartacu  s. 
Eh  !  bien  ,  à  vos  fureurs ,  moi-même  ,  je  me  livre; 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander,  ni  vivre. 
Suivez  d'un  noir  transport  l'égarement  fatal  , 
Et,   tout  souillés  du  sang   de  votre  Général  , 
l'Iongcz  vos  bras  f-imans  dans  le  sein  d'Énv 
D'un  si  grand  attentat  effrayez  l'Italie  ; 
Mais  sachez  que  bientôt  ,  l'un  de  l'autre  jaloux, 
La  soif  de  commander  vous  divisera  toi:s  ; 
Que  par  les  fondemens  votre  ligue  frappée, 
Scia  dans  peu  de  teir.s  détruite  et  dissipée  » 


?e  SPARTACUS, 

Qu'il  faut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus.,.» 
Incore  une  victoire  et  Rome  n'étoit  plus  : 
la  liberté  par  vous  eût  relevé  son  Temple; 
Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  ; 
(  Découvrant  sa  poitrine.  ) 
Vous  en  serez  l'horreur.,.  Frappez  !  voilà  mon  scia  '» 
J'ai  tïop  vécu. 

NoniCVS,  interdit* 

Seigneur  !... 

SPARTACUS. 

Qui  retient  votre  main  ? 
Votre  honneur  et  le  mien  sont  plus  chers  que  ma  vie» 
Ne  demandez-vous  pas  que  je  les  sacrifie  ? 
Oubliez  les  sermens  qui  vous  tiennent  liés  > 
Je  vous  les  rends.  Frappez  1 

W  Q  R.  I  C  V  s  ,   tombant  à  set  pieds  ,  ainsi  que  tous  les- 
Chefs  àt  l'arme'e  et  les  Soldats, 

Nous  tombons  à  vos  pieds  ï 
Spartacus. 
Eh!, pensez-vous  ainsi  désarmer  ma  colère? 
Jusqu'ici  votre  Chef,  bien  moins  que  votre  frère  , 
De  nos  travaux  communs  vous  laissant  tout  le  fruit» 
Pour  le  repos  de  tous  ,  j'ai  veillé  jour  et  nuit.... 
Mais  pour  vous  commande*    il  faut  qu'on  vous  res- 
semble ; 
Il   faut  pour  ebéir  que  chacun  de  vous  tremble  : 
£hi  bien,... 

N  o  R  I  C  U  S  ,    l'iiterrompant. 
S'il  faut  verser  tout  notre  sang...* 
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Spartactjs,   l'interrompant ,  à  son  tour. 

Ingrats! 
Vz\  prodîgué  pour  vous  le  mien  dans  les  combats  : 
le  vôtre  m'est  trop  cher  pour  vouloir  le  répandre..- 
Ah  J  je  sens  que  mon  coeur  est  pressé  de  se  rendre  !... 
(  Aux  Chefs  de  l'armée.  )    (  Les  Chefs  de  l'armée  se  relèvent-,  ) 
levez-vous,  compagnons...  Mais  vous  devez  savois 
Qu'obéir  à  la  guerre  est  Te  premier  devoir  ? 
L'autoiité  périt  en  souffrant  qu'on  l'outrage. 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  a;«z  digne  usage,. ,,. 

{ Aux  Soldats.  ) 
Vous ,  Soldats ,  dont  les  crîs  et  la  témérité 
ïx'geroicnt  de  moi  plus  de  sévérité  , 
Je  pourrai  pardonner....  Il  faut  s'en  rendre  d'gnei, 
£t ,  par  une  valeur ,  par  des  exploits  insignes  , 
Désarmant  un  courroux  dont  je  suspens  l'effet  , 
Dans  le  sang  des  Romains  laver  votre  forfait. 
(  Les  Soldats  se  relèvent.  Il  fait  si?r.e  qu'or.  se  retire  .  et 
Noricus  ,   les  Chefs  de  l'armée  et  les  Soldats  sortent.  ) 


SCENE     II, 

SPARTACUS,     seul. 

JLj'indulgince  affoib'.it  et  perd  la  discipline,..,. 
Trop  de  rigueur  aussi   quelquefois  la  ruine.... 
Moa  coeur  à  pardonner  aisément  se  résout. 
Que  ne  puis-jede  même,  hé'as!  me  vaincre,  en  tout  !.. 
O  ma  rasic!  cciubien  ton  ombxe  ccurrouccc 


;i  SPARTACUS, 

Frémit  du  trait  honteux  dont  mon  ame  est 
Ah!  pardonne.'....  A  l'Amour  je  suis  loin  d'obéir: 
Non,  ton  fils  jusques-l.\  ne  saaroit  se  trahir; 
Mais  c'est  un  ennemi  ,  je  l'avoue  ,  à  ma  honte  , 
Que  toujours  je  combats ,  qui  toujours  me  surmonte  .' 
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SCENE      III. 

ALBIN,     SPARTACUS* 
Albin. 


JL'ïnvc 


oyé  du  Consuf.... 

SPARTACUS,    à  part ,    l'iiter-om*-  ~\ 

Ciel  vengeur  !  un  Romain  .'.. 
[A  Albin.)  (Ap*rt.\ 

J'ai  promis  de  l'entendre....  Oma  mère  !  ô  destin  !..> 
(  Albin,  iort.  ) 


SCENE     IV. 

M  E  S  S  A  L  A  ,     SPARTACUS. 

SPARTACUS. 


c. 


,?.oit..ai-7£  ,  Mcssala  ,  que  la  fierté  de  Rome 
Lui  permette  aujourd'hui  de  rechercher  un  I 
ï.n  esclave,  en  rebelle  indignement  r 
Mais ,  lorsque  son  oi£ucil ,  lorsque  sa  cruauté j 
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Au  fer  des  assassins  abandonne  ma  tête  , 

Qu'à  ses  yeux  tout  moyen  pour  me  perdre  est  honnête» 

It ,  ce  que  sans  horreur  je  ne  puis  rappeler, 

Quand,  venant  de  forcer  ma  merc  à  s'immoler, 

A  ma  juste  fureur  tout  devient  légitime  , 

Certes  !  de  Spartacus  c'est  faire  grande  estime 

Que  d'oser  en  mon  camp  vous  commettre  à  ma  foi  LU 

Ee  craignes  pas  pourtant. 

Messala. 

Mon  cœur  est  sans  effroi» 
Je  connois  Spart2cus  :   sa  parole  est  mon  gage, 
Et  ce  gage  sacré  vaut  le  plus  sûr  otage. 
Quant  à  Rome,   souffrez  que  je  parle  sans  fard» 
Je  croirois  l'abaisser  en  venant  de  sa  part. 
le  Consul  m'a  chargé  d'un  autre  ministère. 
11  ne  députe  ici  qu'en  qualité  de  père» 

Spartacus. 
Ih  !  quel  espoir  encor  lui  peut  être  permis  , 

(  A  part.   ) 
Quand  ma  mère....  Ah!  cruel!  qu'attendez  vous  d'us 

fiis 
Qui  ne  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avei  soufferte 
Parti  de  Rome  alors,  il  n'a  pu.... 

Spartacus,  l'interrompant. 

Si  mon  coeur 
De  l'affreux  droit  de  guerre  admettoit  La  rigueur, 
De  cette  loi  de  sang  dont  l'atroce  justice 
lait  traîner  sans  pitic*  l'innocence  au  supplice, 
Si  cet  esclave ,  enfin ,  ne  passait  en  vertus 
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Ce  que  sont  en  orguail  ses  maîtres  prétendus > 
La  fille  du  Consul ,  à  périr  condamnée  , 
Exrîroit  à  vo'   veux  le  sang  doit  elle  est  née. 
Certe  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à   ses  pieds  tous  les  droits  des  humains  > 
C'est  sous  ses   propres  pas  se  creuser  un  abîme.... 
Rassurez-vous ,  Seigneur  ;  l'humanité  m'anime  : 
Je  n'outragerai  point  ses  droits  pour  la  venger. 

M  £  S    SALA. 

Le  Consul  pour  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger: 
Il  connoît  vos  vertus  ;  et  sa  reconnoissance.... 

SPARTACUS,   i'inurrorr.par.t. 
Ah!  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  le  dispense. 
Qu'il  rende  grâce  au  Ciel  qui  n'a  pas  dans  mon  sein 
Mis  l'ame  d'un  barbare...  ou  plutôt  d'un  Romain!... 
Je  crois  qu'à  vous  parier  avec  cette  franchise 
La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorise  ? 
Que  le  sang  de  ma  mère  et  mes  ]ours  mis  à  prix 
M'ont  trop  bien  dispensé,  comme  homme  et  comme 

fils  , 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaire» 
Que  cor.iervent  entre  eux  de  nobles  adversaires  ? 

M  E    S   S    A    L   A . 

On  dut  à  votre  mère  un  traitement  plus  doux, 
I:  son  sang  est,  sans  doute,    une  tache  pour  nous; 
Mais,  si  je  puis  user  .  à  mon  tour  ,  de  franchise  , 
Esclave  des  Romains,  permettez  qu'on  vous  dise..., 

SpaRtacus,    tiaterrompaat. 
Lcuï  esclave  .'....    Eh  !    quel  droit   me  mit  entre  vc* 

mains  ? 
A  quel  titre ,  au  berceau ,  ravi  par  les  Rotins , 
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te  fils  d'Arioviste  a-t-il  porté  vos  chaînes? 
Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhumaines  I 
Elle  voudra  «.'en  faire  un  titre  révéré  !... 
Quoi  !  son  ambition,  à  qui  rien  n'est  sacré, 
Désole  mon  pays  et  massacre  mon  pere  , 
Trr.îne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère, 
Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  sur  eux  ?... 
C'est  le  droit  qu'un  brigand  a  sur  le  malheureux 
Dont  il  ose  ravir  la  dépouille  sanglante!... 

(  A  pari.  ) 
Borne,  tu  n'as  sur  lui  que  d'être  plus  puissante.... 
Mais  à  la  terre,  enfin,  le  Ciel  donne  un  vengeur  1 
Il  est  tems  de  marquer  un  terme  à  ta  fureur, 
II  est  tems  d'écraser  une  superbe  race  , 
Un  peuple  de  tyrans  ,  dont  l'insolente  audace 
Se  vante  que  les  Dieux  ont  formé  l'univers 
Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers  ! 

M  e  s  s  A  L  A. 
La  force  fonde,  étend  et  maintient  un   F.rr.pire; 
Le  droit  de  dominer  ,  où  chaque  peuple  aspire, 
De  l'habile  et  du  brave  est  le  ptix  glorieux  i 
Et  si  de  l'univers  Rome  fixant  !es  yeux 
Passe  les  nations  en  génie,  en  courage, 
Le  droit   de  dominer  est  son  juste  partage. 
Tous  ont  même  désir,  mais  non  même  vertu. 
La  loi  de  l'univers ,  c'es:  :  malheur  au  vaincu  1 

Spartacus. 
Eli  !  malheur  donc  à  Rome  '....  Autrefois  son  esclave , 
Aujourd'hui   son    vainqueur  ,    j'ai   le   droit  du    plus 
brave  ! 
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Ses  titres  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens,' 
puisque,  de  votre  aveu,  le  succès  fit  les  siens? 
Qu'étoit  Rome,  en  effet  ?  qui  furent  vos  ancêtres  ?.„' 
Un  vil  amas  de  serfs ,  échappés  à  leurs  maîtres , 
De  femmes  et  de  biens  perfides  ravisseurs!... 

(A  part.) 
Borne,  voilà  quels  sont  tes  dignes  fondateurs!... 

{  A  Me  s  s  al  a.  ) 
Laissez  donc  là  mes  fers;  non  pas  que  j'en  rougisse: 
La  honte  en  est  à  vous,  ainsi  que  l'injustice! 
La  gloire  en  est  à  moi ,  qui  de  ce  vil  état , 
Qui  du  sein  de  l'opprobre  ai  tiré  mon  éclat, 
Qui ,  votre  esclave  enfin ,  sçus  ,  créant  une  armée  , 
Me  faire  le  vengeur  de  la  terre  opprimée  ! 
Que  Rome  quitte  donc  cette  vaine  hauteur , 
Qui  lui  sied  mal  ,  sans  doute  ;  et  devant  son  vain- 
queur. 
En  barbares  ,  sur-tout,  ne  faites  plus  la  guerre. 

M  e  s  s  A  L  A. 
Mais,  vous-même,  de  sang  inondant  cette  terre, 
Jî'en  avex-vous  versé  qu'au  milieu  du  combat  i 
Tarente,  abandonnée  aux  fureurs  du  Soldat.... 

SpaRTACUS,  l'interrompant. 
Eh!   qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  en  cruautés  ,  en  ruines  féconde  ? 
Par  un  vil  intérêt  le  Soldat  excité, 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  i 
Et  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires, 
Des  plus  nobles  projets  insrrumcns  mercenaires  , 
Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheut  des  humains.... 

Kou* 
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JCous  axons  tiop  ,  peut-être,    imite  les  Romains  ; 
Mais  en  plaignant  l'abus  j'envisage  les  suites.    ' 
Eh     que  sont  en  effet  quelques  Ci' es  de'truites  , 
Quelques  champs  ravagés .  si  l'atteins  à  mon  but  , 
Si  du  monde  opprimé  leur  pêne  est  le  salut, 
It  si   des  nations,  par  mon  bras  affranchies , 
Les  biens,  les  libertés,   les  hor.neuis   et  !»s  vies 
Ke  sont    plus  le   jouet  de  ces  brigands  titrés, 
De  tous  ces  Proconsuls  ,  à  qui  vous  les  livrez.  ? 

M    S    S   S    A   L   A. 

Votre  projet  ast  grand:  ma:s  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  si  ccès  encore  est  loin  de  l'entreprise  ; 
rius  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  surmonter, 
Et  j'ose 

S  P  A  R  T-'a-'C  V  S  -,    Ikîlt&Htirfpébh. 

Il  faut  lesvaincre  ,  et  non  pas  les  compter  l 
Tout  projet  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire 
Veut  que  l'on  exécute,    et  non  qu'on  délibcte. 
J'ose  tout  espérer   :    les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort ,   ou  le  succès. 

vi  e  s  s  a  t  A. 
A  ces  grands  sentimens  il  faut  que  j'applaudisse» 
J'ose  vous  «lire  plus  :    Rome  vous  rend  justice. 
Un  accommodement  se  pourroit  pressentir, 
Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en   voir  démentir. 

SpaRTACUS,    d'un  ton  fier  et  ironique. 
Mais  il  n'a  député  qu'en  qualité  de  perer.... 
Ke  vous  chargez  donc  point  d'un  autre  ministère» 
Vous  abaisseriez  Home  en  me  parlant  d'accord  ; 

D 
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Et  ce  seroic  en  vain.  Sa  ruine,  ou  ma  mort,' 
Voilà  tous  nos  traités! 

M  £  S  S  A  L  A. 

Que  la  guerre  en  décide.... 
Mais  un  autre  intérêt  dans  votre  camp  me  guide. 
Je  viens  pour  Emilie  offrir  une  rançon, 
It  vous  pouvez,  vous-même,  en   fixer  le  prix. 

Spartacus. 

Non. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  un  commerce 
Dans  mes  justes  projets  si  le  sort  me  traverse , 
Tout  est  fini  pour  moi  :   s'il  remplit  mon  espoir 
Rome  et  tous  ses  trésors  seront, en  mon  pouvoir. 
Je  %ous  rends  Emilie....  Oui,   ma  main  la  délivre; 
Retournez  au  Consul;  sa  fille  va  vous  suivre. 

ME  S  S  A  LA. 

C'en  est  trop.... 

Spartacus,  l'interrompant. 

Il  suffît  :  ;'c  n'entends  rien  .le  plus. 
Vous  pouvez,  cependant  ,  annoncer  à  Crassus 
Qu'il  me  veira  bientôt. 

(  Mtssala  sort.  ) 
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SCENE      IV. 

SPARTACU*,    seul. 

^J'ce  cer  effort  me  coûte  l 
Et  j'ai  pu  m'y  résoudre  :...  Ah  i  je  l'ai  dû ,  sans  doute.,* 
H  faut,  belle  Emilie  ,  être  digne  de  vous, 
Et  vous  perdre...  Le  Ciel ,  de  mon  bonheur  jaloux  , 
He  permet  pas.... 

SCENE     V. 

E     M    I    L     I    E,     S     I»    A     R    T    A     C     U    S, 

Emilie. 


S. 


eigmeur,  notre  envoyé' vous  quitte... 
Que  de  cet  entretien  je  crains  ta  réussite! 
Il  part  ...  Ah  !  Spartacus ,  n'cst-il  dor.c  plus  d'espoir  ? 
S  Et  mon  père.... 

Spartacus. 

Bientôt  vous  allez  le  revoir. 
A  ce  père  sî  cher  dans  peu  d'instans  tendue  , 
Emilie  ,  à  loisir,   jouira  de  sa  vue. 
Je  m'arrache  à  moi-même,  et  vous  rends  à  Crassuj  ! 

i  M  I  L  i  i. 
Qu«  mon  eonu  ,  à  ce  traie,  reconnoî:  Spartacus  i 

Dij 
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Combien  j'en    suis  touchée  !....  Eh  !   comment  ▼  ré- 
pondre > 
Tout  ce  que  je  vous  dois  ne  sert  qu*à  me  confondre  ! 

Spartacus 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  du 
L'inestimab'.e  honneur  de  sauver  la  vertu! 

Emilie. 
Xu  combles  tes  bienfaits  1 

Spartacus. 

Adorable   Emilie  , 
Vous  me  cachez  des  pleurs  ;  vo:re  ame  est  attendrie  i 
Ah  !  pourrois-je  penser  '..... 

EMILIE,   l'interrompant. 

Ta  magnanimité 
Te  donne  droit,  au  moins,  à  ma  sincérité. 
Spartacus  ,  ta  vertu  si  hautement  éclate, 
Je  te  dois  tant ,  enfin  ,  que  je  ierois  ingrate 
Si  ,  prête  à  te  quitter  ,  de  vains  déjuisemens 
Te  déroboient  encor  mes  secrets  sentimens. 
lion  ,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  Pâme  atteint* 
Pour  vouloir  avec  toi  m'abaisscr  à  la  feinte  : 
Je  t'aime.  ..  Reçois-en  le  gdnéreux  aveu, 
Cu'au  moment  de  te  dire  un  éternel  adieu 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  faiblesse. 

Spartacus,  faisant  un  mouvement  vers  elle. 

Ah  ...... 

ÉMIIU,    l'interrompant. 

Permets  que  j'achève...  Oui ,  mon  coeur  te  confesse 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  voir  avec  tranquillité 
Tant  d'héioisme  ,  joint  à  tant  d'humanité  ; 
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Mats  ta  cannois  les  Ioix  que  le  devoir  m'impose  ? 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  t'oppose  , 
Cet  invincible  mur  qu'il  e'Ieve  entre  nous  ? 
Ce  devoir  est  sacré;  c'est  le  premier  de  tous. 
le  t'aime  ,  Spartacus ,  et  ta  vertu  m'est  chère  ; 
Mais  tous  mes  voeux  seront  pour  Rome  et  pour  mos 
père. 

Spartacu  s. 

Quelle  gloire  pour  moi  qu'un  aveu  si  flatteur! 

Qu'en  me  désespérant  il  console  mon  cœur  ! 

Qu'il  déchire,  à-la-fois,  qu'il  élevé  mon  amc  ! 

Oui ,  je  sens  que  l'aveu  d'une  si  nobie  flamme 

Pic:e  un  nouveau  courage  à  ma  foible  vertu  .: 

Le  tourment  de  vous  perdre  en  est ,  sans  doute  ,  accru  ; 

Mais.... 

Emilie. 

J'ai  réglf  mon  sort  ;  et  si  Rome  succomba 
le  Ciel  sous  ses  débris  aura  marqué  ma  tombe. 
liais  aussi ,  Spartacus  ,  si  tu  péris.... 

Spartacus. 

Ih  !  bien  ? 
Emilie. 

Ma  mort....  Mais ,  il  suffi:  :  un  plus  long  entretien 
Xc  feroit  voir  en   nous  qu'une  foiblesse  vainc, 
Indigne  d'un  H*ros,  comme  d'une  Romaine.... 

(  A  pirt.  ) 
Séparons-nous.,..  Mes  yeux  se  remplissent  de  ; 

Spartacus. 
Ciel  t 

P  iij 
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EMILIE. 

Ne  suis  point  mes  pas  ,  cache-moi  tes  douleutî. 
Spartacus,  voulant  la  suivre. 
Permettez  ,  du  moins.... 

£  M  I  L  i  I  ,   l'interrompant  et  l'arrêtant. 

Non.  jusqu'au  camp  de  mon  pcf< 
Albin  me  conduira.  Toi,  si  je  te  fus  chère.... 
Mon  cœur  se  trouble....  Adieu  ,  Spartacus. 

(Elle  sort.) 

C,  .  ,  -  ■  -  ■  ., .  =3 

SCENE     VI. 

SPARTACUS,    sent. 

jLLlj.e  sorti 
Mon  ame  sur  ses  pas  s'attache  avec  transport  ; 
La  lumière  à  mes  yeux  se  dérobe  avec  elle. 
Triste  fatalité  i   nécessité  cruelle  ! 
Peur  la  dernière  fois  je  viens  donc  de  la  voir  ! 
O  combien  sur  un  cœur  l'Amour  a  de  pouvoir  ! 
Je  voudrois....    Quelle  erreur  ,    et  qutîlc  honte  ex- 
trême .'.... 
Ah!  cesse,   Spartacus,   de  t'abuser,  toi-mSftre. 
Ce  pouvoir  de  l'Amour,   il  le  tient  des  mortels: 
C'est  notre  lâcheté  qui  dressa  ses  autels  ! 


TRAGEDIE.  43 

Sous  un  nom  révéré  consacrant  la  mollesse , 
L'homme  s'est  fait  un  Dieu  de  sa  propre  fbib'esse..» 
Allons;  et,  tout  entier  à  mes  nobles  desseins, 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre,  et  marchons  aux  Ro- 
mains ! 


Fin  du  trou -iemt  Acùe, 
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ACTE       IV. 


SCENE     PREMIERE. 

NORICUS,     SUNNON. 
S  U  N  N  O  N. 

rVJ.oDÉRzx  les  transports  que  vous  faites  paroître. 

N  o  r  i  c  u  s  . 
De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  maître, 
Après  l'indigne  affront  dont  je  me  vois  couvert  ? 

S  U  N  N  O  N. 

Mais  évitez.  ,  du  moins ,  un  éclat  qui  vous  perd. 
Les  Romains  sont  en  proie  aux  plus  vives  alarmes  , 
Serrés  de  toutes  parts,  entourés  de  nos  armes. 
Crassus  est  dans  son  camp  réduit  au  ttiste  sort 
De  n'avoir  à  choisir  que  les  fers,  ou  la  mort» 
Osez  le  secourir,  et  la  vengeance  est  sûre.... 
Mais  que  s'est-il  passé  ?  Quelle  est  donc  cette  injure  i 
Tar  une  fausse  attaque  occupé  loin  de  vous  > 
J'ignore.... 

N  o  R  i  c  u  s  ,  l'interrompant. 
Apprends  ma  honte  ,  et  frémis  de  courroux  ! 
Chargé  de  nVcmparer  d'une  hauteur  voisine, 
Qui  voit  le  camp  Romain  ,  le  scrr»  et  le  domine  > 
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CrasJus  m'a  prévenu.  Déjà  ,  de  toutes  parts  , 

J'y  vois  des  Légions  flotter  les  étendards. 

De  dards  ,  de  javelots  ,  une  forêt  pressée 

Orïroit  par-tout  de  fer  la  cime   hérissée  , 

Et  le  soleil  brûlant  dans  les  yeux  du   Soldat 

En  renvoyoit  encor  le  formidable  éclat. 

-Au  péril  toutefois  opposant   le  courage, 

Je  dispose  l'attaque  ,  et  le  combat  s'engage. 

Mais  le  lieu  ,  le  soleil  protègent  les  Romains  5 

Leurs  traits  lancés  d'en  -  haut  portent  des  coups  cer» 

tains. 
Ma  troupe  est  repoussée  ;  en  vain  je  la  ramené. 
Bientôt,  sourd  à  ma  voix  ,  chacun  fuit  et  m'entraîne, 
Quand  Sparracus  accourt,  saisit  un  étendait, 
Me  présence  en  fureur  la  pointe  de  son  dard  : 
v.  Lâche  .'  arrête  ,  dit-il...  Compagnons,  qu'on  me  suive, 
»»  C'est-là  qu'est  l'ennemi  J  0  Cette  apostrophe  vive, 
Sa  démarche  ,  sa  voix,  son  oeil  étincelant  , 
It  ,  s'il  faut  l'avouer,  je  ne  sais  quoi  de  grand 
Et  de  terrible  peint  sur  ce  front  qu'on  renomme , 
Tout  en  lui  nous  parut  être  au-dessus  de  l'homme. 
Ce  n'est  point  un  mortel ,  un  Héros  ;  c'est  un  Dieu  ! 
Aux  coeurs  les  plus  glacés  tl  piête.  un  nouveau  feu. 
Le  Soldat  pousse  un  cri  ,  sur  ses  pas  s'abandonne  : 
Nul  obs'acle  n'arrête,  aucun  péril  n'étonne; 
L'on  morne,  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  porté. 
Sur  la  cime  déjà  l'étendart  est  planté  , 
Et  l'Aigle  des   Romains  fuit  et  se  précipite  ... 
Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mérite  ? 
Mais ,  méritois-je  ,  moi ,  de  m'en  voir  outragé  i 


4*  SPARTACUS, 

S  U  N  N  O  N. 

l'affront  n'existe  plus  quand  l'outrage  est  vengtJ. 
Hàrcz-vous  de  saisir  l'occasion  présente, 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  poste  important  par  eux-même  forcé. 

N  o  r  i  c  u  s. 
Je  ne  balance  plus....  Mon  honneur  offensé... 
Oui  ,  Sunnon. 


SCENE      II. 

SPARTACUS,   LES  CHEFS  D'.  L'ARMÉE  ,  NORICUS» 
SUNN'ON. 

Spartacus,  à  Noricu:. 


N, 


oricus  ,  je  confesse  ,  à  ma  honte , 
Que  tantôt,  emporté  d'une  chaleur  trop  prompte, 
J'ai   par  un  mot  cruel  b'cssf  votre   grand  cœur; 
Mais  ,  non  moins  que  du  mien,  jaloux  de  votre  hon- 
neur , 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage. 
Tous  ces  Chefs  assemblés  vous  rendront  témoignage? 
Qu'ici  je  désavoue  un   aveugle   transport: 
Vous  avez  vaillamment  secondé  mon  effort, 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  suis  rendu  maître  ; 
Et  si  j'ai  réussi  ,  je  ne  le  dois  ,  peut-êtte  , 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain, 
Mais  oui  m'ont  du  juccè»  applani  le  chemin* 


TRAGEDIE.  47 

Votre  haute  valeur  est  par-tout  reconnue. 
Calmez  le  fier  courroux  dont  votre  ame  est  émue; 
Et ,  sans  plus  me  montrer  un  visage  ennemi , 

(  Lui pn'semaai  Ix  main,  )       (  L'embrassant.  ) 
Touchez  dans  cette  main....  embrassez  votre  ami, 
<2ui,  honteux  de  la  faute,  et  non  pas  de  l'excuse, 
Vous  demande  pardon  ,  et ,  lui-même ,  s'accuse. 
N  o  r  1  c  u  s. 

Spartacus  est  donc  fait  pour  triompher  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que  ,  détestant  mes  jours, 
La  haine  dans  le  eccur  ,  le  désespoir  ,  la  rage.... 
ïe  brûlois  d'égaler  la  vengeance  à    l'outrage; 
Mais  vous  me  désarmez,    et  d2ns  vos  bras,  Seigneur, 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneur  : 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  être  un  infâme  1 

Spartacus. 
Non  ,  sans  doute  !...   Eh  !  bien  donc  ,  je  crois  qu'a» 

fond  de  l'ame 
Noiicus  ne  me   garde  aucun  triste  retour  : 
Je  crois  que ,  comme  moi ,  vous  ête;  sans  détour; 
Et  que  votre  amitié  vient  de  m'être  rendue  : 
l'y  compte...  Le  Consul  demande  une  entrevue; 
Il  va  se  rendre  ici.  J'ignore  ses  desseins  > 
Mais  que  peuvent  de  nous  attendre  des  Romains? 
Vengeurs  des  nations  ,  enfans  de  la  victoire , 
Le  jour  approche ,  enfin  ,   où  ,  guidés  par  la  gloire, 
Nos  mains  renverseront  ces  monts  audacieux  , 
Ces  remparts  menaçans  ,  d'où  l'Aigle  impérieux 
Du  nord  jusqu'au  midi  fait  retentir  sa  foudre, 


«S  SPARTACUS; 

Met  tout  en  servitude,   ou  réduit  tout  en  poudrt. 
Le  Ciel  permet  enfin  cet  espoir  à  mes  verux  ! 

Noricos,   voyant  approcher  Crassus. 
Le  Consul  qui  paroît.... 

SPARTACUS. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 
(  Noricus  ,  Sunnon  et  les  Chefs  de  l  année  sortent.  ) 


SCENE      III. 

CRASSUS,  sa    Suite  ,  restant   au  fond  du    Théâtre  ; 
SPARTACUS. 

Crassus,  à  Spariaau, 

jl_<ts  Dieux  tous  ont  sur  nous  accordé  l'arantasej 
Mais  à  ■.  otre   valeur  je  dois  ce  nob'e  hommage 
D'avouer  que  du  Ciel,  irrité  confie  nous, 
Spartacus  a   t.op  bien  secondé   le  courroux  ! 
Un  grand  cœur  rend  justice  à  son  ennemi  même  * 
Et  je  respecte  en  vous   cette  valeur  suprême 
Qui  d'un  puissant  génie  empruntant  le  ressort, 
Et  jugeant  d'un  coup-d'œil  ,  indépendant  du  sort, 
Ce  que  le  lieu  ,   le  tems  ,  l'occasion  demande  , 
Fixe  la  destinée  ,  ou  plutôt  lui  commande  ... 

Spartacus,    l'interrompant. 
Souffrez  que  )'interiompe  un  discours  trop  flatteur. 
La  victoire  toujours  ne  suit  p<is  la   valeur: 
Du  sucecs  trop  souven;  la  fortune  dispose. 

Le 


TRAGÉDIE.  49 


Le  Ciel  s'est  déclaré  pour  la  plus  juste  cause: 
Il  a  favorisé  l'ennemi  des  tyrans.... 
Mais .  sans  plus  nous  livrer  à  de  vams  complimens  , 
Qu'?.vez-vous  re'solu  ?   Vous  voyez  votre  armée 
Sans  espoir  de  secours  par  la  mienne  enfermée? 

C  R  a  s  s  u  s. 
L'avantage  du   poste  est  ,  sans  doute  ,  pour  vous  ; 
Mais  sachez,  Spartacus,  que  nous  avons  pour  nous 
La  nécessité  même  où  nous  sommes  de  vaincre  : 
Vous  savez  (mille  faits  ont  dû  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  impossible  à  des  cœurs  obstinés  , 
Et  que  des  grands  périls  les  grands  efforts  sont  nésî 
Du  sort  toujours  changeant  prévenez  l'inconstance. 
Borne  ,  qui  sait  priser  votre  haute  vaillance  , 
A  des  conditions,  que  je  viens  apporter. 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter. 

Spartacus. 
Vous  avec  moi  traiter?  Rome  avec  un  rebelle  ? 
Et  dont  la  tête  encore  est  proscrite  par  elle  î 
D'un  semblable   traité  le  Sénat  rougiroit,    , 
En  tircroit  le  fruit  et  vous  désavoûroic! 

C  R  a  s  s  u  s. 
J'ai  le  droit  de  conclure;  il  m'en  laisse  le  maître.... 
Mais  des  faveurs  du  sort  enorgueilli  ,  peut-être.... 

Spartacu  S,   l'interrompant. 
Non  j  à  votre  malheur  je  suis  loin  d'insulter.... 
Mais  ces  conditions,   qu'on  me  vient  apporter, 
3'avois  cru  que  c'étoit  à  moi  de  les  prescrire, 
Au  vainqueur  d'ordonner,  aux  vaincus  de  souscrira 
M  ai*  l'orgueil  du  Sénat  ne  se  peut  abaisser. 

S 


;o  SPARTACUS, 

Je  veux  bien  cependant  ne  m'en  point  offenser. 
Sachons  ce  que  par  vous  ce  Sénat  me  propose. 
Brisera-t-il  le  joug  qu'à  la  terre  il  impose  ? 

C  r  a  s  s  u  s. 

Vos  Soldats,  Spartacus,  seront  faits  Citoyens; 
Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens: 
On  fera  Chevalier  le  Chef  qui  vous  seconde  ; 
Avec  nous  au  Sénat  vous  régirez,  le  monde. 

SPARTACUS. 

Du  tems  des  Scipions  j'aurois  pu  l'accepter; 
Rome  ctoit  digne  alors  qu'on  s'en  fît  adopter. 
D'un  perfide  ennemi  magnanime  rivale  , 
Dans  cette  guerre,    un  tems  pour  elle  si  fatale, 
Où  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers, 
Quel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  ! 
Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme  , 
Aux  succès  d'Annibal  marquer  enfin  leur  terme, 
Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu  , 
Et  lasser  le  malheur  à  force  de  vertu. 
Aujourd'hui  qu'en  son  sein  les  richesses  versées 
Usurpent  tout  l'éclat  des  vertus  éclipsées  , 
Que  l'orgueil  ,  l'avarice  ont  infecté  vos  cœurs, 
Et  que  de  l'univers  avides  oppresseurs, 
Vous  en  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices , 
Que  m'ofïrez-vous ,  si-non  d'être  un  de  vos  complices? 

C  R  A  S  S  U    S. 

Spartacus,   vous  jugez  Rome  par  ses  abus: 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus. 
Vous  connoissez  Catonj  et  si  du  grand  Pompée 


TRAGEDIE.  5' 

La  valeur  n'é:oit  pas  loin  de  nous  occupée, 
Peut-être.... 

Spartacbs,   V interrompant. 

Son  grand  nom  ne  m'en  impose  pas; 
Maïs  tandis  qu'en  Asie  il  soumet  des  Etars  , 
Rome  peut ,  dès  demain  ,  tomber  en  ma  puissance. 
Lh  !  de  quoi  venez-vous  flatter  mon  espérance  ? 
c«  Mes  Soldats  ,  dites-vous  ,  seront  faits  Citoyens  ; 
y>  Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  : 
»  Vous  ferez  Chevalier  le  Chef  qui  me  seconde  \ 
j>  Avec  vous  au  Sc'nat  je  régirai  le  monde  ...  » 
Mais,  peut-être,  demain,  Sénateurs,  Citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir  ,  ainsi  que  tons  vos  biens  ; 
J'ordonnerai  du  sort  de  ces  Maîtres  du  monde  > 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand   titre  se  fonde, 
Et  si  ,  soumettant  tout  aux  loix  du  consulat , 
Il  faut  que  Rome  soit ,  et  qu'elle  ait  un  Sénat  !  . 

C  r  a  s  s  u  s. 
Craignez  encor  ,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles  ! 
Un  noble  désespoir  enfante  des  miracles  1 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  nn  revers  ; 
Enfin  les  Dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers  1 

Smrtacus. 
Du  peuple  cette  fable  éleva  le  courage  : 
On  fi:  parler  les  Dieux  ;  mais  on  leur  fit  outrage. 
Tous  les  foibles  mortels  sont  égaux  à  leurs  yeux  , 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  Cieux. 
De  quelque  Oracle,  enfin,  que  Rome  s'autorise» 
Contre  elle  jusqu'ici  le  Ciel  me  favorise  , 
Et  j'espere.... 

Eii 


I*  SPARTACUS, 

C  «  a  S  s  u  S  ,   l'interrompant. 

Le  sort  peut  encor  vous  trahir. 
Notre  courage  ,  au  moins ,  ne  se  peut  démentir. 
Quoi  qu'ordonne  ie  Ciel  ,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  périra  sans  se  rendre. 

Spartac  us. 
C'est  â  vous  d'en  résoudre. 

{Crassut  fait  un  mouvement  pour  se  retirer,  s'arrête  ,  et 
après  un  moment  de  silence  ,  il  revient  sur  ses  p.is,  ) 

C  R  A  S  S   U  S. 

Écoutez  ,  Spartacus. 
Vous  cor.noissez  les  biens  et  le  rang  de   Crassus  ? 
Prenez  Kome  pour  mere,  avec  vous  )e  m'allie. 

Spartacus,  à  part. 
{  A  Crassus.  ) 
Qu'entends  -  je  ? ... .    Quoi  !   Seigneur  ,   votre  fille  . 
Emilie  ?.... 

Crassus. 
Elle-même. 

Spartacus,  à  part. 

Ah  .'  cachons  le  trouble  de  mon  coeur.... 
(  A  Craisu».  ) 
Crassus  abaisseroit  jusques-là  sa  hauteur  ? 

Crassus. 

On  ne  s'abaisse  point  en  sauvant  sa  pamc  : 
Le  plus  grand  c^t  celui  qui  plus  lui  sacrifie. 
Il  n'est  pour  moi  d'honneur,  d'inedrêt  que  le  sien. 


TRAGEDIE.  fi 

Spartacu  s. 
De  votre  fille,  ainsi,  joignant  le  sort  au  mien  , 
It  pour  Rome    et  pour  moi  vous  croiriez,  beaucoup 

faire  ?.... 
Mais  fiissé-je  sorti  du  sang  le  plus  vulgaire, 
Je  crois  qu'au  moins  l'honneur  est  égal  entre  nous  , 
Si  je  daigne  allier  mes  victoires   à  vous.... 
Pardonnez  cet  orgueil ,  que  le  vôtre  a  fait  naître... 
Mais  voici  ma  re'ponse  ,  et  vous  m'allez,  connoître. 
Emilie  est  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux  ! 
De  vertu  ,  de  beauté  chef-d'œuvre  précieux, 
Ille  est  l'amour  du  Ciel  et  l'honneur  de  la  terre; 
Quoique  Romaine  ,  enfin ,  elle  m'a  trop  su  plaire.... 
C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estimer  ; 
Mais  je  serois ,  Seigneur ,  indigne  de  l'aimer  : 
Elle  désavoûroit  un  si  honteux  empire 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire  , 
Si  vous  m'aviez  pu  faire  un  moment  balancer. 
Pour  être  digne  d'elle  il  y  faut  renoncer  , 
It  ne  point  immoler  ,  en  m'unissant  à  Rome, 
La  liberté  du   monde  à  l'intérêt  d'un   homme. 
Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

C  R  A  S  S  U   S. 

Q.e  résolvez-vous  donc? 

Spartacu  s. 

Il  n'est  que  deux  partis; 
Je  le  dis  à  regret  :  eu  combattre  ou  vous  rendrez 

Eiij 


54  SPARTACUS, 

C  R  A  S  s  V  S  ,  fi/rement. 

Combattre  donc...  Adieu..*  Nous  allons  vous  attendre; 

Et  si  notre  vertu  ne  peut  nous  secourir , 

Il  n'est  point  deux  partis  :  il  n'en  est  qu'un  ;  mourir. 

(  Il  sort  ,  avec  sa  Suite.  ) 


SCENE     IV. 

SPARTACUS,     seul. 


A 


quelle  épreuve  ,  ô   Ciel  !  il  a  mis   mon  cou- 
rage !.... 
Sa  fi!'e  !....  Quel  trésor  eût  été  mon  partage  J 
Il  l'ofFroit  à  mes  vecux  ;    j'eusse  cre  son  époux... 
Qui  l'eût  dit  qu'un  mortel  refusât  d'ecre  à  vous, 
Adora'ile  Emilie?....  O  devoir  trop  funeste  J 
Si  je  la  perds,  hélas  !  que  m'importe  le  reste?.... 
Je  ne  sais ,   mais  je  sens  q'i'cn  mon  cœur  combattu, 
le  Consul,  sa  présence  animoit  ma  vertu.... 
Que  dis-je  ?....   ah!    malheureux!  souviens-toi  de  ta 

mère  ! 
Tu  lui  promis  vcngcar.ee  ;  il  faut  la  satisfaire. 
Entends  les  cris  plaintifs  de  ses  mines  sang'ans  , 
Qui  du  séjour  des  morts  réclament  tessermens; 
Vois  d'indignarion  sa   g-ande  ombre  éperdue  , 
Demander  si   tu  veux  que  sa  mort  soit  perdue, 
Te  montrer  ce  poigna'd  qui    déchira  s^n  flanc  m 
Je  ne  serr.i  point  sourd  au  c;i  de  votre  '•: 
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Ma  mère.'...  Votre  fils  ne  sera  point  parjure  ! 

Non  ,  vous  serez  vengée  !...  et,  de  nouveau  ,  j'en  jure  ! 

Home,  tu  périras!....  On  ne  te  verra  plus 

À  ron  char  insolent  traîner  les  Rois  vaincus  , 

T'cnivrer  de  l'opprobre  où  ta  rage  les  livre  , 

Et  leur  faire,  à  ce  prix  ,  payer  Paffïont  de  vivre  !..,. 

Et  vous,  à  qui  j'immole  aujourd'hui  mon  bonheur  , 

Vengeance  ,  liberté  ,  remplissez  tout  mon  cceut  l 


Fin  du  quatrième  Acte, 


SPARTACUS 


ACTE       V. 


SCENE     PREMIERE, 


N    O     R     I     C    U    S  ,     seul. 


G 


/hassus  vouloir  traiter,-  Spartacus  s'y  refuse: 
Seul  il  décide  en  maître....  Et  quant  à  son  excuse, 
Je  ne  sais  si  j'en  dois  demeurer  satisfait. 
Plus  il  s'est  montré  grand  ,  et  plus  mon  cœur  le  hait!.,. 
Oui,  moname,  en  secret,  combattue,  incertaine, 
A  lui  bien  pardonner  ne  se  résout  qu'à  peine. 
Je  sens  qu'au  fond  du  coeur  le  trait  est  demeuré  ... 
Crassus  me  promet  tout ,  Crassus  désespéré.... 


SCENE      II. 

SPARTACUS,  LES  CHEFS  DE  L'ARMÉE,  NORICUS. 

Spartacuj. 

JL  out  est  prêt  pour  l'attaque  ;  et,  par  des  cris  de  rage, 
Du  Soldat  frémissant  l'impatient  courage 
Appelle  le  combat  ,  et  presse  le  signal. 
Ce  jour  aux  ennemis  ne  peu:  qu'être  fataL 


TRAGÉDIE.  sr 

Rome,  Rome  aujourd'hui  sera  notre  conquête.... 

(  A  No  rie  us.  ) 
Rejoignez,  vos  Gaulois  >  mettez- vous  à  leur  tête.... 

(  Aux  Chefs.  ) 

Que  par  chacun  de  vous  ,  à  son  poste  rendu  , 

Le  signal  du  combat,  l'ordre  soit  attendu.... 

Allez. 

(  Noricus  et  les  Chefs  de  l'armée  sortent.  ) 


SCENE      III. 

SPARTACUS,     seul. 
H.NFIN  mon  cœur  peut  former  l'espérance.... 


SCENE      IV. 

ALBIN,     SPARTACUS. 

Albin. 

JLa  fille  du  Consul  en  ce  moment  s'avance. 
Spartacus,    à.  p.irt. 
(  A  Albin.  ) 
Ciel!   Emilie!....   Albin,  je  ne  la  veux  point  voir,... 
Volez,  que  de  ces  lieux.... 

Albin,  voyant  entrer  Emilie. 
La  voici. 

[Il  sert.) 


5*  SPARTACUS, 

m.  ,  î 

SCENE      V. 

É    M. I    LIE,    SPARTACUS. 
Spartacws. 

^Plïl  espoir, 
Madame,  quel  dessein  en  mon  camp  vous  ramené 
Le  Consul  se  rend-il ,  quand  sa  perte  esc  certaine  î 

Emilie. 
Le  plus  saint  des  devoirs  commande  ;  et  j'obéis. 
Le  salut  de  Crassus,  celui  de  mon  pays, 
Voilà  ce  qui   m'amène;  et  la  fiere  Emilie, 
Qui  mille  fois  plutôt  prodigueroit  sa  vie , 
Mais  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier, 
Croi:  te  pouvoir  pour  eux  dignement  supplier. 
Je  n'ai  pour  y  venir  consulté  que  moi-même. 
Ce  que  j"ose  tenter  en   ce  péril  extrême, 
Prête  pour  ma  patrie  à  me  sacrifier, 
Le  succès  doit  l'absoudre,  ou  ma  mort  l'expier. 

Spartacus. 
Votre  corur  ,  Emilie  ,  est  grand  et  magnanime , 
Et  si  j'ai  pu  forcer  ce  coeur  à  quelque  estime , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu  , 
Vous  ne  voudriez  pas  lui  ravir  sa  vertu  ? 

Emilie. 
Non  ;  et  pour  le  salut  de  mon  perc  et  de  Rome, 
S'il  falloit  immoler  ia  vertu  d'un  grand  ho.n.nc, 


TRAGÉDIE.  <;» 

J'aurois  su,  respectant  un  devoir  n^oureux, 

Kc  te  rien  demander  ,  et  périr  avec   eux. 

Mais,  roi-même,   aujourd'hui,    crains  de  souiller  ta 

gloire  : 
Ne  prends  point  pour  vertu  l'abus  de  la  victoire; 
Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 
Égara  le  vainqueur  et  marqua  son  écueil. 
Eh!  qu'a-t-on  proposé  dont  ra  vercu  s'offense? 
Crassus  t'offre  la   pourpre  arec  son  alliance  : 
11  s'honore  ,  sans  dou*e  ,  en  s'alliant  à  toi  ; 
Mais  que  veux-tu  de  plus  ;  sans  te  parler  de  moi  ) 
Que  d'avoir  pu  forcer  les   Souverains  du  monde 
A  partager  ce   titre  où  leur  orgueil  se  fonde  , 
Avec  ce  même  esclave  ,  objet  de  leur  mépris , 
Dont  ils  mettoient  la  tete  indignement  à  prix? 

Spartacus. 
Ah  !  loin  de  Spartacus  cet  indigne  partage  ! 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  seul  avantage  ? 
Je   ne  mériterois  qu'un  opprobre  éternel, 
Si  le  vil  intérêt  d'aggrandir  un  mortel 
M'eût  fait  rougir  de  sang  vos  fleuves  et  vr>s  plaines! 
>Jon....  Tout  est  abattu  sous  les  Aigles  Romaines  ; 
la  terre  gémissante  appe'.loît  un  vengeur: 
J'osai  l'être.   A  son  tour  Rome  craint   un  vainqueur. 
Je  n'aurai  po:nt  en   vain   confondu  son  audace, 
Ni  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  place! 

EMILIE. 

Ah!   de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion  , 

Connois-en  ,  Spartacus  ,  toute  l'illusion. 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  «a  Tibre?,... 


cz  SPARTACUS, 

Mais  on  veut  dominer,  aussi -tôt  qu'on  est  libre; 
Et  tu  verrois  bientôt  ,  l'un  contre  l'autre  arm*s  , 
Opprimant,  tour-à-tour,  tour-à-tour,  opprimés, 
Les  peuples  ravager   et  de'soler  la  terre. 
Il  faut  ,  pour  en   bannir  les  malheuts  et  la  guerre , 
Qu'un  seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincus 
Soumis  par  sa  puissance,  heureux  par  ses  vertus. 
Les  Romains  sont  ce  peuple.    En  grands  hommes  fé- 
conde , 
Bienfaitrice  à  la  fois,  et  maîtresse  du  monde, 
Si  Rome  sous  ses  loix  a  su  tout  asservir  , 
C'est  pour  tout  rendre  heureux. 

SPaRTACUS. 

Dites  pour  tout  ravir» 
La  guerre  est  moins  cruelle ,  et  fait  moins  de  ravage 
Que  cette  affreuse  paix  ,  fille  de  l'esclavage  ; 
Elle  est  pour  les  Etats  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome,  il  faut  l'avouer,  eut  des  vertus  d'abord  » 
Fruit  de  son  premier  âge  et  de  sa  politique. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  fïste  tyranniq'.ie  î 
Son  luxe 'insatiable  engloutit  les  États; 
L'univers  est  sa  proie,  et  ne  lui  suffit  pas. 

Emilie. 
Ih  !  bien  ,  si  le  poison  de  nos  destins  prospères 
A  pu  corrompre  en  nous  la  vertu  de  nos  percs  , 
De  Fabrice  aujourd'hui  si  ce  n'est  plus  le  tems  , 
Viens  ;  par  Rome  adopté  ,  sois  un  de  ses  enfans  : 
Viens  ;  et  que  parmi  nous  ton  exemple  ranim* 
Ce  noble  oubli   de  soi  ,  cette  vertu  sublime, 
Ou  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux. 


TRAGEDIE.  tfi 

%t  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  Héros  î 
Tu  sus  vaincre  :  il  te  reste  une  plus  noble  gloire  î 
Fais  croître  l'olivier  au  champ  de  la  victoire. 
Rappelle  ,  avec  la  paix  ,  nos  vertus  et  nos  mœurs  î 
Venge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs  i 
Tu  suis  ,   en  furieux  ,  une  aveugle  colcre  : 
Souffre  que  la  raison  et  te  parle  et  t'éclaire  ; 
J'ose  t'en  conjurer!   Spartacus  ,  tu  le  doi  , 
Pour  l'intérêt  de  tous  ,    pour  ta  gloire  ,  pour  toi.... 
Pour  Emilie ,  enfin  ;  permets  que  je  me  nomme  , 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  haine  peur  Rome! 

Spartacus. 
Qui  ?  moi ,  vous  y  confondre  .'....  O  Ciel  !  moi ,  vous 

haïr  ! 
Ah!  croyez,  que  mon  cœur,   tout  prêt  à  se  trahir  , 
Souffre  encor  plus  que   vous  de   tant   de  résistance  .' 
Plût  au  Ciel  que  ce  cœur ,  qui  se  fait  violence , 
N'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment  ! 
Maître  de  se  venger,  on  pardonne   aisément; 
Mais  des  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde , 
Et  Rome  doit  périr  pour  le  salut  du  monde  ! 

Emilie. 
Cruel  1  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  faut  commencer. 
Tu  me  vois  dans  ton  camp  ,  mais  tu  peux  bien  penser 
Que  si ,  pour  l'intérêt  de  la  plus  noble  cause, 
Franchissant  le*  devoirs  que  mon  sexe  m'impose, 
J'ai  du  salut  public  fait  ma  suprême  loi, 
La  mort,  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doi..,. 
[Lui   monirani   un  poignard,  ) 
C«  poignard  .'.,., 

F 


6%  SPARTACUS, 

SPARTACUS,  l'interrompant» 
Arrêtez.  '...  rie!  ! 
EMILIE,   le  poignard  levé1  sur  elle. 

J'attends  ta  réponse*» 
Sauve  Rome  et  mon  père  ,  ou  je  péris...  Prononce  ? 

SPARTACUS. 

A  quel  horrible  choix.  .. 


SCENE       VI. 

ALBIN,    SPARTACUS,    EMILIE. 
Albin,   à  Spartacus. 

Seigneur  ,  tout  est  perdu  ; 
Mbfittll  aux  Romains  secrètement  vcrJu  , 
Fond,  avec  tous  les  siens,  d'un  côté,  sur  les  nôtres. 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

Spartacus,  à  part. 
Ciel  ! 

Albin. 

Déjà  dans  les  rangs  le  désordre  s'est  m». 
Spartacus,   à  Emilie» 
Perfide!..,. 

É  M  I  L  I  B. 

Vous  croiriez  ?.... 
Spartacus,    l'i-terrompenr. 

Je  voie  aux  ennemis! 
(Il  sort ,  aiec  Albin.  ) 
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SCENE      VII. 

EMILIE,    seule. 

^J'ue  i'aî  peu  mérité  ce  reproche  funeste  !.... 
Mas,  hélas  !  on  combat,   nu!  espoir  ne  me  reste.... 
Malheureux  Spartacus  i  ..  Ah  !  tu  me  connois  mal... 
Si  tu  voyois  mon  cœur,  en  cet  instant  fatal, 
Tu   ne  te  pi  ir.drois  pas  de  la  triste  Emilie  !.... 
C'est  elle  cependant  qui  t'arrache  la  vie  ; 
En  t'arrêtant  ici  ,   j'ai  causé  ton  malheur.... 
Tu  péris,  et  c'est  moi  qui  te  perce  le  cceur  !.... 

(  On  entend  le  bruit  d'un  combat.  ) 
Ciel  !....  Mis  tout  retentit  du  bruit  affreux  des  armes... 
Il  redouble,  i!  s'approche  .  .   O  mortelles  alarmes!... 
Cn  foi  ce  cette  tente;  et,  le  fei  à  la  main, 
Mon  porc..,.  Ah  !  Spartacus  ,  quel  seia  ton  destin  ? 


SCENE      VIII. 

C  R  A  S  S  U  S  ,  suivi  d'un  gros  de  Romains  ;  É  M I  L 1 1. 


Crassus,  à  l'un  des  Romains. 


A 


llîz  ;  que  la  poursuite  achevé  leur  défaite  : 
Qu'à   Spartacus,  sui--out,  on  coupe  la  retraite. 
S'il  n'est  cn   mon  pouvoir,    ce  fatal  ennemi, 
Je  croirai  que  mon  bras  n'a  vaincu  qu'à  demi..., 


*4  SPARTACUS, 

(  A  Emilie.  ) 
Ah  !  ma  fille.... 

t  M  I  t  I  E. 

Seigneur,  peut-être  avec  surprise*..; 
C  R  A  s  s  U  s  ,  l'interrompant. 
Non  ;  j'ai  connu  ton  «le ,  et  vu  ton  entreprise» 
Ton  père,  par  prudence  ,  a  feint  de  l'ignorer; 
Aux  Gaulois   cependant  faisan:  tout  espérer, 
J'ai  su  de  Noricus  fixer   Pane  flottante  , 
Et  je  rentre  en  vainqueur  dans  cette  même  tente 
O-ù,   prête  à  succomber  sous  un  autre  Annibal  » 
J'ai  vu  Rome  toucher  à  son  terme  fatal  i 

Emilie. 
Daignez.... 

C  R  A  s  s  u  s  ,  l'interrompant. 

Je  t'avo&rai  qu'à  regret  je  l'accable  * 
Que  mon  eccur  envers  lui  se  cennoît  redevable  , 
Et  voudroit  se  montrer  généreux,  à  son  tour  ; 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour.,.. 
Oui....  Messala  s'avanc*. 


TRAGEDIE.  ê$ 

SCENE     IX. 

MESSALA,    CRASSUS,    EMILIE,   Suite. 
Crassus,   à  Messala. 

H.K  !  bien ,  quelle  nouvelle  ? 
Est-il  pris  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Oui ,  Seigneur. 

Emilie,  à  paru 

O  fortune  cruelle  ! 
MllSAU,    à    Crassus. 
Devant  vous,  à  l'instant,  vous  l'allez  voir  venir; 
ït  je  me  suit  hâté  pour  vous  en  prévenir. 

Crassus. 
lui,  vivant,  Messala,  qu'il  se  soit  laissé  prendre! 
Ih  !  comment  a-t-on  pu  le  forcer  à  se  rendre  i 

M  h  s  s  A  L  A. 
D'incroyables  efforts  ont  signalé  son  bras  ! 
Kous  l'avons  vu  tro*s  fois  rallier  ses  Soldats  , 
Terrible  !  et  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
De:  nôtres  renverser  l'impuissante  barrière, 
It  pénétrer  enfin  jusqu'à  nos  derniers   rangs  , 
Intouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourans. 
Mais ,  presque  seul  ,  il  voit  deux  Légions  nouvelles  , 
Qui  ,  pour  l'environner,  développant  leurs  ailes, 
Ue  laissent  à  son  choix  que  les  fers  ou  !i  mort. 

F  ii; 


os  SPÀRTÀCUS, 

Sa  main  contre  son  sein  s'alloit  tourner  d'abord  ■ 
Quand  le  Chef  des  Gaulois  s'est  offert  à   sa  vue. 
De  rage ,  à  cet  aspect  ,  sa  grande  ame  est  émue  ; 
Il  pousse  un  cri ,  s'élance ,  et  ,  plus  prompt  que  l'éclaic, 
Aux  yeux  de  Noricus  il  fait  briller  le  fer , 
Le  plonge  dans  son  sein  :  la  pointe  étincelante 
Perce,  de  part  en  part,   et  sort  toute  sanglante» 
Noricus  à  ses  pieds  roule  ,  en  se  débattant  ; 
Le  fer  reste  engagé  dans  son  sein  palpitant. 
Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense  , 
Et  ce  grand  homme  alors,  cédant  avec  constance,.. 
Mais  le  voici,  Seigneur. 

ÉKIIIS,     à  p-at. 

Quel  spcctac'.e  ,  grands  Dieux  ! 

61       ■  g 

SCENE       X. 

SPARTACUS,  CRASSUS,  EMILIE  ,  MESSALA  ,  S -.a, 

Crassus,   à  Spjrtacus. 

J  E  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux  , 
Spartacus;  mais  votre  ame  inflexible  et  supeibe 
Vouloil  voir  nos  remparts  ensevelis  sous  l'herbe. 
De  tout  ce  grand  projet  que  restc-t-il  ? 

Spartacus. 

L'honneur  l 
Crassus. 

Ah  !  si  consu'.tar.t  moins  une  avcugje  fureur...» 


TRAGÉDIE.  S? 

Spartacus,  l'interrompant. 

Brave-moi  ;  tu  le  peux.  Réduit  à  son  courage  , 
Le  malheureux  se  tair ,  et  le  lâche  l'outrage  î 

C  r  a  s  s  u  s. 
No»,  Spartacus;  je  sais  respecter  le  malheur,. 
Et  je  vous  plains» 

Spartacus. 

Crassus,  par  trahison  vainqueur , 
Tout  affreux  qu'est  mon  sort ,  doit  l'envier ,  peut- 
être  i 

Crassus. 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servit  un  traître  î 
Je  l'ai  dû. 

Spartacus. 

De  Pyrrhus  que  diroic  le  vainqueur?.,., 
(  A  part.  ) 
Que  diriez-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée, 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui,  tenant  tout  abattu.» 
Croit  pouvoir  déiormais  je  passer  de  vertui 


<5&  SPARTACUS, 


SCENE      XI. 

UN   TRIBUN,    SPARTACU5,    CRASSUS,   EMILIE  i 

Mt.S3A.LA.  ,   Suite. 

Le    Tribun,*   Crassas. 

ST  a 1  s  d'ic!  ra'Iidc  ,  une  troupe  ennemie 
Grossir  à  ch-qu?   insran:,   cr  marche   avec  furiï. 
A  sts    >remien  efforts  deux   postes  ont  cJic. 

CRASSUS,  1  quelques  Soldais  de  sa  suite. 
Il  faut   !a  voit.  ..  Qu'ici  Spa-tacus  soit  garde. 
{Il  sort ,  avec  Hîessala,  le  Tribunet  une  partie  de  sa  suite.) 


SCENE      XII. 

SPARTACUS,     EMILIE,    GARDES. 
Emilie,    aux  Gardes  ,  en  leur  montrant  Sparueui* 


J  E  veux  l'cntre-enir.  Sans  le  perdre  de  vue  , 
Gardes  ,  éioïgnez-rous. 

(  Les  Gardes  se  retirent  au  fond  du  The'atrt.) 
(  A  part.  ) 

Que  je  me  sens  dmue  !.. 
{A  Spartacas.  )  f  A  part.  ) 

Spartacus .'....  Ciel:  il  garde  un  silence  g!acd  : 
Un  moine  désespoir  sur  son  front  en  trace'  ; 
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II  ne  voit  ,  n'entend  rien....  Ce  spectacle  me  tue... 

(  A  Spa.Tia.eus,  ) 
Spartacus  !  ah.  !  sut  moi ,  du  moins,  tourne  la  vue. 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  consoler  ; 
N'importe....  Vois  mes  pleurs,  et  daigne  me  parler  i 

Spartacus. 
En  l'état  où  je  suis  que  ponrrois-je  vous  dire  ? 
Je   suis  vaincu,  captif....   O  Ciel  !  et  je  respire! 
Me  plaindrai -je  d'un  naître ,  immolé  par  mes  mains , 
Ou  des  Dieux  en  courro'ix  ,  protecteurs  des  Romains  ? 
Non,  Madame,  la  plainte  est  indigne  d'un  homme. 
Sans  accuser  les  Dieux,  ni  Noricus ,  ni  Rome; 
Qu'elle  soumette  tout  à  ses  heureux  forfaits  : 
Prêt  à  subir  mon  sort  ,  je  souffre,  et  je  me  tais.' 

Emilie,. 
Plus  ton  courage  est  gratïà  ,    plus   ton  malheur  mô 

touche  ; 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche..» 
De  l'amour  s'il  est  vrai  que  tu  sentis  les  feux... 

Spartacus,   l'iaterrompunt. 
Écoute-ton  l'amour  en  ces  momens  arfrenx? 
It ,  vous  mîme  ,  osez-vous.. ,. 

Emilie,  Viiterrompant   à  soi  tour. 

Oui,  cruel;  on  l'écoute  î- 
Oui ,  l'areu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte  , 
Puisque,  hélas  !  cet  amour  n'offre  plus  à  mon  cccui 
De  partage  avec  toi  que  celui  du  malheur  ! 

Spartacus. 
Quoi  !  delà  trahison  vous ,  au  moins,  la  complice, 
Vcu.... 


yo  SPARTACUS, 

EMILIE,   l'interrompant. 
Tu  ne  le  crois  pas  !  non ,  tu  me  rends  justice! 

SPARTACUS. 

Eh  !  bien  ,  prouve7-!c  donc  .  et  si  je  vous  suis  cher... 

Emilie,  l'interrompant. 
Parle ,  qu'exiges-tu  ? 

SPARTACUS. 

Le  poison  ,   ou  le  fer  i 
Emilie. 
Quelle  preuve  d'amour  ! 

SPARTACUS. 

Ma  honte  se  prépare; 

Songez.... 

Emilie. 

Ah  !  pour  aimer  faut-il  être  barbare  ? 

SPARTACUS. 

D'un  magnanime  amour  c'est  le  p'us  digne  effort; 
Mais  de  m'abandonner  aux  hoircu-.sde  mon  sort» 
De  m'en  laisser  subir  toute  l'ignominie , 
Voilà  ce  qu'il  faudrok   appeler  barbarie  ).... 
(  Avec  indignation  ,   en  1 1  voyant  pleurer.  ) 
Vous  répandez,  des  pleurs  l 

Emilie. 

Non  ...  je  n'en  verse  pluj , 
Spartacus....  Non,  tes  vvu.x  ne  seront  point  déçue  | 
Mon  exur  va  les  remplit  ,   et  tu  vas  me  connoître  : 
Tu  va",  vo'.r  si  ce  cceur  ,  digne  du  tien,  peut-ctr«, 
Dut  ct:c  soupçonné  de  t'avo  r  pu  tra.iir  ... 
Il  ne  te   reste  plus  ,  sans  doute  ,   qu'.t  mourir. 
Annibal  s'immola  persécuté  par  Rome. 
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fl  te  faut  dans  sa  fin  imicer  ce  grand  homme.'.... 
Ta  vie  a  surpassé  sa  gloire  et  ses  travaux.... 
Je  te  dois  les  moyen*  de. mourir   en  Héros.... 

(  Lui   montrant  un  poignard.  ) 
Reço;s  cior.c  ce   poignard  ,  dont  je  m'ctoil  armée 
Quand  pour  Rome  tantôt  justement  alarmée....      ' 

SpaRTACUS,    l'imerr  <vapani  ,  et  roulant  prendre  U 

pc.gnard. 
Donner...  Ah:  ce  présent  ne  se  peut  trop  chérir! 
Emilie,  se  frappant  du  poignard  t  et  le  lui  présentait 

ensuite. 
Tiens.... 

SPARTACUS. 

Ciel  !.... 

t  M   I  L  I  S. 

Prends  !...  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  te  l'offrir. 
SPARTACUS,  prenant   le  p  ignard. 

Trop  généreuse,  hc!as  !...  trop  cruelle   Emilie!.... 

Çu'avez-tous  fait  ?...  Faut-il  qu'au  prix  de  votre  vie.... 
Emilie,  l'interrompant. 

Tu  vois  si  je  t'aimois,  Spartacus  ?..  .  Je  me  meurs! 

{Les  Gar.les ,  qui  sont  accourus  lorsqu'ils  ont  vu  briller  li 
poignard  ,   reçoivent  Emilie  dans  leurs  br.is.  ) 
Spartacus,    se  frappant  du  poignard. 

Je  tous  suis!.... 


fi     SPARTACUS  ,  TRAGÉDIE. 
SCENE    XIII  et  dernière. 

CRASSUS  ,   Sl'ARTACUS,    EMILIE,    GARDES. 
C  R  A  s  s  u  s. 
JL  o  c  i  a  fui ,  ncs  drapeaux  sont  vainqueurs... 

:rtac~s.  ) 

Que  vols-jc  ?  juste  Ciel  !...  Quoi  !  ma  fille...  Ah  .'  bar- 
bare.... 

Spartacuï. 

D'arr.our  et  de  vertu  ta  fille  exemple  rare, 
Tout  fumant  de  son  sang  m'a  remis  ce  poignard  ; 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  à  ton  char. 
Spartacus  expirarr.  brave  l'orgueil  du  Tibre  : 
I;  vécut ,  non  sans  gloire ,  et  meurt  en  homme  libre  î 
(  U  tombe  dans  Us  Iras  dxs  Gm 
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AVERTISSEMENT. 


JTEU  M.  Thompson,  célèbre  par  le  Tcemt  des 
Saisons  ,  dont  Madame  B  *  *  *  (  i  )  nous  a  donné 
une  belle  Traduction  ,  est  l'Auteur  de  la  Tra- 
gédie Angtoise  dont  celle-ci  est  imitée.  Un  épi- 
sode du  Roman  de  ùUBlas,  qui  a  pour  titre 
Le  Mariage  de  vengeance  ,  en  a  fourni  le  sujet. 
Ceux  qui  n'entendent  pas  l'Anglois  ,  et  qui  vou- 
dront conneitre  la  Pièce  originale  ,  n'ont  qu'à 
recourir  aux  Mercures  de  Janvier  et  Février  1761  ; 
elle  y  a  été  traduite  par  l'Auteur  estimable 
e  de  Vonth'uu  et  de  Venise  sauvée.  (1) 
11  seroit  à  souhaiter  ,  pour  ceux  qui  me  liront 
et  pour  moi ,  qu'on  pût  imprimer ,  avec  la  Viccz  , 
le  jeu  inimitable  de  Mademoiselle  Clairon.  Elle 
r.'  ::s  été  plus  admirable  ;  et  je  me  fais  gloire 

d'avouer  que  mes  foibles  talens  doivent  beau- 
coup a  la  sublimité  des  siens. 

:mpj. 
(2)  M.  de  la  Placé. 
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*uruiLLAUME  ,  surnommé  le  Bon  ,  Roi  de  Si- 
cile ,  meurt  sans  enfans  ,  et  déclare  son  légi- 
time héritier  Guiscard  ,  jeune  homme  élevé  par 
le  Chancelier  Siffrédi  ,  et  qui ,  en  effet ,  est  le 
fils  de  Mainfroi ,  détrôné  par  son  frère ,  Guil- 
laume ,  surnommé  le  Mauvais ,  auquel  a  succédé 
son  fils ,  Guillaume-le-Bon.  Guiscard  a  été  sous- 
trait aux  recherches  de  Guillaume-le  Mauvais , 
qui  l'a  cru  mort  j  mais  Guillaume-le-Bon  a  sa 
qu'il  existoit ,  et  il  l'a  laissé  passer  sa  jeunesse  , 
dans  l'ignorance  de  son  sort  auprès  de  Blanche  , 
fille  de  Siffrédi  ,  pour  laquelle  il  ressent  la  plus 
vive  passion  ,  et  qu'elle  partage  ,  sans  connoître 
la  naissance  de  <on  amant.  Cependant,  Guil- 
laume-le-Bon ayant  une  sœur ,  nommée  Cons- 
tance ,  et  craignant  qu'elle  ne  se  fisse  un  parti 
pour  empêcher  Guiscaid  de  recueillir  son  héti- 
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toge  ,  a  ordonné  ,  par  son  testament ,  que  Guis- 
card  épouseroit  Consfeàcé  ,  et  qu'il  la  f;roit  ré- 
gner avec  lui ,  sur  le  trône  de  biciîe  ;  si-non  , 
qu'elle  pcurroit  offrir  ce  trône  en  dot  au  Roi  des 
Romains,  et  l'épouser.  Siffrédi,  dépositaire  des  vo- 
lontés du  feu  Roi ,  en  instruit  Constance  et  les 
Grands  du  Royaume  ;  et  il  ajoute  ,  de  lui-même  , 
que  Guiscard  veut  bien  s'y  conformer  ,  en  tout. 
Siffrédi  saisit  même  une  promesse  que  Guiscard  , 
devenu  Roi ,  a  faite  ,  de  sa  main ,  à  Blanche  de  l'é- 
pouser ;  et  il  y  substitue  le  nom  de  Constance. 
Blanche  ,  abusée  par  cette  fausse  déclaration  , 
croit  que  Guiscard  l'abandonne  et  la  sacrifie  à  la 
grandeur  Royale  ,   et  Siffrédi  profitant  du  dépit 
où  ii  voit  sa  fille  à  cotre  nouvelle  ,  la  force  de 
donner  sa  main  à  Osmont,  Connétable  de  l'Etat. 
Mais  Guiscard  vient,  lui-in^rne  ,  assurer  Blanche 
qu'il  ne  se  soumettra  point  au  testament  du  feu 
Roi ,  et  qu'il  ne  veut  partager  son  troue  qu'avec 
elle.  II  n'est  plus  tems  :  elle  est  unie  à  Osmont, 
qui  la  surprend  avec  Guiscard.  Celui-ci  devient 
furieux  contre  le  Connétable.  Ils  se  battent.  Os- 
mont  est  tue  ;  mais  ,  avant  d'expirer,  il  plonge 
*on  épée  dans  le  sein  de  sa  malheureuse  épouse  » 

a  iJJ 
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pour  en  soustraire  ,  à  jamais ,  la   possession  a 
Guiscard  ,  que ,    dans  son    désespoir  ,    on  est 
obiigé    d'empêcher   d'attenter  ,  lui  -  même  ,    à 
ses  jours. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
BLANCHE  ET  GUISCARD. 


«  *L>N  convient  généralement  que  le  sujet  de 
cette  Pièce  est  un  des  plus  tragiques  qu'il  soit  pos« 
sible  de  choisit ,  et  des  plus  propres  à  produire 
un  grand  intérêt ,  dit  l'Auteur  du  Mercure  de 
Mars  1764.  L'Avertissement  qui  précède  cette 
Tragédie  nous  apprend  qu'elle  est  imitée  de 
l'Anglois  ,  de  Thorr^on  ;  ainsi  les  critiques  qui 
ont  porté  sur  l'intrigue ,  sur  les  moyens  et  sur 
une  partie  de  la  conduite  ,  ne  peuvent  regarder 
l'Auteur  François,  qui  a  cru  devoir  ne  changer 
que  les  noms  des  deux  principaux  personnages 
dans  une  Pièce  qui  avoit  eu  le  plus  grand  succès 
en  Angleterre.  Le  Public  de  Paris  ne  pense  ,  ne 
juge  et  ne  s'affecte  pas  toujours  de  même  que  ce- 
lui de  Londres.  Les  Anglois ,  dans  leurs  plus 
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grandes  Tragédies  ,  n'emploient  souvent  que  de 
fort  petites  machines  pour  en  nouer  toute  l'in- 
trigue. La  fameuse  Pièce  intitulée  Othello  (  de 
Shakespéai  )  ,  dans  laquelle  un  mouchoir  de 
cou  fait  la  cause  et  le  mobile  de  toute  l'action 
tragique  ,  en  est ,  entre  autres ,  une  preuve  assez 
remarquable.  Dans  Tancredc  et  Sl^ismonde  ,  dont 
Blanche  et  Guiscard  est  l'imitation,  un  Lecteur 
François  se  prête  difficilement  à  la  supercherie 
d'un  grand  Chancelier ,  par  l'abus  qu'il  fait  du 
blanc-seing  de  son  Roi.  M.  Saurin  a  voulu  nous 
faire  jouir  d'un  sujet  qui  enrichit  le  Théâtre  An- 
glois.  Pouvoit-il  nous  le  faire  connoître  ,  sans  en 
laisser  subsister  la  principale  machine  ï  C'eût  été 
en  changer  la  constitution.  Ce  n'auroit  plus  été 
le  même  sujet,  ni  la  même  Pièce.  Mais,  sans 
récuser  absolument  les  censures  de  ce  moyen  , 
examinons  sileségaremens  dans  lesquels  entraîne 
un  fanatisme  patriotique  ,  qui  abuse  ,  par  ses  mo- 
tifs et  par  son  objet,  sont  tellement  hors  de  l'ordre 
moral  des  actions  humaines  qu'ils  ne 
être  introduits  sur  la  scène.  On  ne  peut  c 
qu'il  résulte  de  l'imprudence  hardie  àv. 
Chancelier  les  situations  les  plus  toucl. 
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des  incidens  fort  tragiques.  Sans  cette  impru- 
dence ,  sans  l'abus  du  blanc-seing  ,  Guiscard  et 
Blanche  ne  se  trouveroient  pas  dans  une  sorte  de 
nécessité  ,  l'un  de  paroître  perfide  aux  yeux  d'une 
amante  adorée  ,  l'autre  de  se  livrer  au  dépit  qui 
doit  naître  d'une  erreur  si  fatale.  Le  pathétique 
de  cette  situation  a  ému  jusqu'aux  larmes.  Nous 
convenons  que  le  coloris  des  détails ,  la  manière 
dont  M.  Saurin  traite  le  sentiment  a  beaucoup 
de  part  à  cette  impression  j  mais  le  fonds  de  l'in- 
térêt n'en  est  pas  moins  dans  cette  situation  des 
personnages.  Pourquoi ,  demandera-t-on  ,  cette 
émotion  momentanée  n'a-t-elie  pas  influé  sur 
l'effet  général  de  l'Ouvrage  dans  l'opinion  et 
même  dans  le  sentiment  de  quelques  Specta- 
teurs ?  Cela  vient,  peut-être,  il  est  important 
de  le  remarquer,  de  ce  que  les  personnages  du 
principal  intérêt  ne  sont  pas  d'abord  connus.  On 
ne  <a;t  pas  seulement  le  nom  du  ^on  Prince  dont 
on  déplore  la  perte  au  commencement  de  la 
Pièce  ;  de  c;  koi  dont  le  sort  et  les  vertus  don- 
nent lieu  à  de  très-beaux  détails  j  mais ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  essentiel ,  dont  les  dernières  volontés 
occasionnent  le  premier  mouvement  de  l'action. 


vil;     JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

L'origine  de  Guiscard  reste  obscure  pour  bien 
des  gens ,  peu  instruits ,  quelque  tems  après  l'ex-* 
position.  Si  cette  censure  est  juste  ,  elle  n'est  en- 
core applicable  qu'a  l'Auteur  Anglois.  Dans 
quelles  langueurs  M.  Saurin  aura-t-il  senti  que  le. 
feroit  tomber  le  détail  de  l'établissement  des 
Héros  Normands  en  Sicile  ?  D'ailleurs  ,  cette 
circonstance  historique  n'est  pas  généralement 
présente  à  la  mémoire.  Quand  elle  le  seroit  5  la 
Sicile  offre-t-elle  un  théâtre  assez  imposant  pour 
affecter  fortement  en  faveur  des  personnages  ? 
Tomes  ces  considérations  contribuent  ,  plus 
qu'on  ne  pense  ,  au  degré  d'intérêt  dramatique. 
Cette  sorte  d'intérêt  n'a  qu'une  source  idéale  , 
au  lieu  que  dans  la  nature  de  l'action  ,  l'objet 
frappe  par  soi-même.  Dans  le  Drame,  c'est  à 
l'imagination  que  l'on  parle  -3  c'est  par  elle  que 
naît  la  première  cause  du  sentiment.  Il  faut  donc 
commencer  par  la  séduire  ,  par  lui  imprimer  une 
sorte  de  vénération  ,  presque  machinale  ,  pour  les 
objets  intéressans  j  sans  quoi  les  moyens  les  mieux 
concertés  n'ont  souvent  que  peu  d'effet.  Tous  ces 
inconvéniens  sont  d'une  difficulté  presqu'insur- 
montable  dans  les  sujets  de  fiction  moderne  ,  ou 
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puisés  dans  des  histoires  particulières.  Il  n'en  est 
pas  de  même  lorsque  les  noms  seuls ,  quelque- 
fois même  les  sites  de  la  scène  exposent  et  prépa- 
rent ,  en  même  tems,  à  l'émotion  du  coeur.  « 

«Quelles  que  soient  les  diverses  opinions  sur  le 
fonds  constitutif  de  cette  Tragédie  ,  nous  n'au- 
rons que  des  éloges  ,  ou  plutôt  une  justice  géné- 
ralement rendue  à  publier  sur  la  pureté ,  l'élé- 
gance et  l'agrément  du  style.  Les  Ouvrages  pré- 
cedens  de  M.  Scurin  ont  suffisamment  prouvé 
beaucoup  de  talent  pour  la  constitution  du 
Drame  ,  ainsi  que  pour  cette  sorte  de  Poésie  Phi- 
losophique qu'aujourd'hui  nous  pouvons  dis- 
puter aux  Angiois.  On  a  vu  de  ce  même  Auteur 
des  caractères  d'une  touche  ferme  et  mâle  ,  jus- 
ques  dans  les  tendresses  de  l'amour.  (  Dans  Spar- 
tacus  ,  sur-tout.  )  On  retrouve  dans  ce  nouvel 
Ouvrage  ce  qui  a  caractjrisé  tous  ceux  de  l'Au- 
teur. Une  versification  qui  ne  sacrifie  point  au 
briilant  des  mots  et  des  tours  la  solidité  des  choses. 
De  plus ,  une  espèce  de  ptofondeur  morale  dans 
les  pensées ,  dent  les  teintes  pourroient  donner 
quelquefois  un  peu  de  sombre  au  coloris  gênerai, 
mais  qui  est  affectueusement  adoucie  dans  Blanche 
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et  Guiscard  ,  par  l'expression  d'un  sentiment  vif 
et  touchant..  .35 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  détails  ,  où  la  cri- 
tique et  les  éloges  se  trouvent  si  judicieusement 
distribués.  En  total ,  nous  croyons  que  ces  der- 
niers doivent  prévaloir  ;  et  les  rapporter ,  entière- 
ment ,  comme  nous  le  faisons ,  c'est  les  adopter 
et  les  confirmer.  Cette  Tragédie  est  restée  au 
Théâtre ,  où  on  la  revoit ,  de  tems  en  tems ,  et 
toujours  avec  le  même  intérêt  et  le  même  plaisir. 
Dans  la  nouveauté  ,  les  rôles  de  Guiscard ,  de 
Sifïrédi,  d'Osmont  et  de  Rodolphe  furent  rem- 
plis par  MM.  Le  Kain  ,  Brisard  ,  Mole  et  Dau- 
berval  ;  et  ceux  de  Blanche  et  de  Laure  ,  pat 
Mademoiselle  Clairon  et  Madame  Preville. 

Indépendamment  des  louanges  que  M.  Saurin 
donna  à  Mademoiselle  Clairon  sur  le  rôle  de 
Blanche  ,  dans  l'Avertissement  qu'il  mit  au-de- 
vant de  la  Pièce  ,  il  lui  adressa  ces  quatre  vers , 
en  lui  envoyant  un  exemplaire  de  cette  Tragédie 
imprimée. 

«  Ce  Drame  est  ton  triomphe  ,  ô  sublime  Clairon  ! 

»  Planche  doit  à  ton  art  les  larmes  qu'on  lui  donne; 
«  Et  j'ob:iens,   à  peine,  un  fleuron 
ï»  Quand  tu  remportes  la  couronr.o  !  >i 


BLANCHE 

E  T 

GUISCARD, 

TRAGÉDIE, 
Par    SAURIN; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  par 
les  Comédiens  François  ordinaires  du 
Roi  ,  le  rj  Septembre  1763. 


PERSONNAGES. 

LE    COMTE    DE    GUISCARD. 

LE    COMTE    OS  M  ONT,  Connétable  de  Sicile, 

S  I  F  F  R  É  D  I  ,  Grand  Chancelîîer. 

BLANCHE,  fille  de  SifTrcdi. 

L  AU  R  fi,  amie  et  conhdente  de  Blanche. 

RODOLPHE,    frère   de  Laure  ,    et  confident  de 

Guijcard. 
GARDES. 


La  Scène  est  h  Palcrme  ,  ville  de  Sicile  j 
dans  le  Palais  des  Rois  t  pendant  les  deux 
premiers  actes  ,  et  a  Belmont  t  maison 
de  plaisance  de  Sijfrédi  ,  aux  portes  de 
Palerme  3  pendant  les.  trois  derniers. 


BLANCHE 

E    T 

G  U  I  S  C  A  R  D, 

TRAGÉDIE. 

r  .  "■  ■ 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

BLANCHE,     LAURE. 
Blanchi,  à  part. 

\JP  jour  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable! 
Du  meilleur  de  nos  Rois  ,  ô  perte  irréparable  • 
11  n'est  donc  plus  d'espoir,  ec  de  nos  heureux  jours 
L'astre  brillant  s'eteint  au  midi  de  son  cours  J 

L  A  V  R   E. 

Tout  de  sa  fin  prochaine  annonce  les  présages  s 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  points  sur  les  visages. 

Blanchi. 
Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi  ! 
Kouj  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  effroi 

Aij 
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Qu'alors  que  nous  voyons ,  de  cette  haute  sphère 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire, 
Tomber  ces  Dieux  mortels,  et,  semblables  à  nou». 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous! 
Du  néant  des  humains  cette  image  frappante 
Jette  en  l'ame  glacée  une  sombre  épouvante.... 
Je  ne  sais  ,  chère  Laurc....  en  ce  fatal  moment 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
Se  mêle  à  l'intérêt  de  la  perte  publique. 
Ts'ous  admirions  du  Roi  la  sage  politique; 
Mais  s'il  nous  est  ravi  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  Connétable  Osmont  a  toute  sa  faveur. 
Tu  connois  sa  fierté,  son  arrogance  extrême? 
Ministre  de  l'État  et  Magistrat  suprême, 
Mon  pere  contre  Osmont  a  souvent  éclaté. 
Inébranlable  appui  de  ce   trône  agité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique, 
Ses  rigides  vertus,  dignes  de  Rome  antique, 
Ont  long-tems  divisé  le  Connétable  et  lui. 
Osmont  le  doit  haïr,  et  je  crains  qu'aujourd'hui...» 

L  A.  u  R  E  ,  l'interrompant. 
Quoi  !  leur  réunion  n'est-ellc  pas  sincère  ? 
Hier ,  vous  le  savez  ?  Osmont  et  votre  pere  , 
Tous  deux,  dans  ce  Palais ,  s'entretinrent  long-tems  , 
Et  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contens. 
Osmon  est  trop  altier,  pour  daigner  se  contraindre: 
Siffrédi ,  votre  pere ,  ignore  l'art  de  faindre. 

Blanche. 
Mais,  il  est  dans  l'État  deux  partis  ennemis. 
Le  Roi  y  prudent  et  ferme ,  a  tenu  tout  soumit. 
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Sous  Constance,  bientôt ,  les  troubles  vont  renaître  , 
Et  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer,  peut-être  1 

L  a  v  r  i. 
Vaincs  craintes  d'un  coeur  trop  plein  de  son  amant» 
Et  trop  ingénieux  à  faire  son  tourment  I 
Vous  savez,  si  Guiscard  est  cher  à  votre  perc  ? 

Blanche. 
Ah  !  qu'à  sa  fille  encore  il  a  bien  mieux  su  plaire  2 
Mais  ,  jusqu'ici ,  d'où  vient  qu'éloigné  de  la  Cour 
A  Païenne ,  avec  nous ,  il  n'est  pas  de  retour  ï 
Mon  cœur  languit  privé  d'une  si  chère  vue  ï 

La  v  R  E. 
Sa  présence  à  vos  vceux  sera  bientôt  rendue  ; 
Le  Roi  l'a  fait  mander  ,  et  cet  ordre  pressant 
A,  dit-on,  pour  motif  un  secret  important. 

Blanche. 
Je  ne  sais;  mais  pour  moi  Guiscard  est  un  mystère. 
Guiscard,  à  ce  qu'on  die  ,  eut  un  Héros  pour  perc, 
Qu'aux  champs  de  l'Idumée  un  sainr  zèle  entraîna  , 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 
De  ce  noble  Guerrier,  mort  au  sein  de  la  gloire  , 
Mon  père,  dans  le  fils,   honora  la  mémoire. 
Dans  les  bois  de  Belmont  ,  séiour  cher  à  mon  coeur  , 
Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleur  : 
Il  servit  à  Guiscard  et  de  pcie  et  de  maître; 
Mais  ce  Héros,  enfin,  dont  il  a  reçu   l'être. 
Et  qui  lui  fut  ravi,    dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Wa-t-il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parens  ? 
€uiscard  rc.te-t-il  seul  d'une  iliustre  famille? 
3c  ne  sais  quoi  d'auguste  en  :a  personne  brille: 

Aiij 
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Dans  l'amc  de  mon  père,  émne  à  son  aspect. 
J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect. 
Ton  frère,   qu'à  son  sort  un  tendre  intérê:  lie, 
Rodolphe ,  ne  croit-il  que  ce  qu'en  en  publie  ? 

L  a  v  R  ». 
Comme  vous,   il  balance;    et  dans  l'obscurité 
Son  esprit  incertain  cherche  la  vérité. 
Mais   Guiscard ,  plein  d'ardeur  ,  sans  former  aucun 

doute  , 
Ne  pense  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route  : 
Il  se  plaint  que  le  Ciel,  de  son  bonheur  jaloux. 
Aie  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

Blanche, 
Il  l'est  par  ses  vertus  ...  Daigne  ne  me  rien  taire; 
Il  parle  donc    de  moi  quelquefois  à  ton  frère  * 

L  a  v  R  E. 
Dans  tous  leurs  entretiens  ,  d'accord  avec  son  cœur, 
Sa  bouche  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

Blanche. 
Ah  !  tu  ravis  mon  ame....  en  me  flattant,  peut-être  ? 

L  A  U  R  E. 

Non  ,  non ,  de  ce  beau  feu  qu'en  lu:  Blanche  a  fait 

naître , 
Plus  que  je  ne  vous  dis,  le  Comte  est  occupé  ; 
Et  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappé 
Qu'en  parlant  de  l'amour  il  semble  amant  lui-même. 
L'amour  est  pour  nos  cceurs  ,  dit-il ,  le  bien  suprêms  ; 
Non  cet  amour  qui  règne  en  un  errur  amolli  , 
Par  qui  plus  d'un  Héros  s'est  souvent  avili  ; 
Mais  zz  céleste  feu  ,  cette  divine  flamx.e  * 


TRAGÉDIE.  i 

Qu'un  digne  objet  allume  et  qui  porte  en  notre  ame 
De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux, 
Le  plus  beau  des  présens  que  nous  ont  fait  les  Cieux  , 
Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde, 
L'ame ,  à  la  fois ,  la  gloire  et  le  bonheur  du  monde  1 

Blanche,  à  part. 
O  vertueux  ami  ! 

LiUR!. 

Guerrier  simple  et  sans  art, 
Ce  n'est  qu'en  l'admirant  qu'il  parle  de  Guiscard, 

Blanche, 

Eh  !  que  dit-il  de  lui ,   chère  Laure  ? 

L  a  v  R  E. 

Il  assure 
Que  ,  par  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  nature, 
Guiscard  honoreroit  le  sang  même  des  Rois  ; 
Que  tous  les  malheureux  sur  son  coeur  ont  des  droits  ; 
Qu'ardente,  courageuse  et  vraiment  magnanime, 
Son  ame  du  Héros  a  l'empreinte  sublime; 
Que  toutes  les  vertus,  dont  brille  en  lui  la  fleur, 
Kare  présent  du  Ciel ,  ont  leur  germe  en  son  cœur  i~ 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte  , 
La  raison  le  ramené  et  se  rend  la  plus  forte. 

BLANCHE,  vivement. 

Il  ne  le  flatte  pas  !....  Ah  l  pour  un  tendre  coeur, 
S'il  est,  ma  chère  Laure,  un  plaisir  enchanteur, 
Ces:  de  voir  applaudir  le  digne  objet  qu'on  aime  , 
Pc  s'entendre  louer  dans  un  autre  soi-même  i 


$         BLANCHE  ET  GUISCARD  ; 

Notre  ame  éprouve  ,  alors  ,  un  si  doux  sentiment  ! 
C'est  louer  plus  que  nous  que  louer  notre  amant , 

Labrï. 
On  vient....  C'est  votre  père. 


SCENE     II. 

S  I  F  F  R  £  D  I  >    BLANCHE,     LAURI. 

SlïJRBDi,   à.  un  homme  de  sa  suitt  ,    tn~dch.tr  s  ,  tî 
qu'on  ne  voit  pas. 

Ici  je  vais  l'attendre.,.» 
(  A  Blanche.  ) 
Le  Comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre» 
Ma  fille ,  laissez-nous. 

Blanche. 
Quel  est  l'état  du  Roi, 
Mon  père  ? 

S  I  FF  R  É  D  I. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loi. 
Ma  fille ,  il  est  passé  dans  ce   monde  terribla 
Où  des  foibles  humains  le    Juge  incorruptible 
Voit  frémir  à  ses  pieds  nos  maîtres  abattus, 
Sans  garde,  et  prot-^és  de  leurs  seules  vertus] 

Blanche. 
la  mort  d'un  vol  bien  prompt  l'a  conduit  à  son  terme  î 

S  I  F  F  R  É  D  i. 
Il  l'a  vu  s'approcher  j  mais  d'un  oeil  toujours  ferme. 


TRAGÉDIE.  * 


We  demandant  au  Ciel  qu'un  moment  de  retard  , 
Oui  lui  permît  de  voir  et  d'embrasser  Guiscard. 

Blanche,  avec  une  émotion  marquée* 
Guiscard  !...  le  Roi  .'...  mon  père  ? 

SlIÏRÉDI. 

Eh  !  bien  ,  au  nom  du  Comte,' 
Ma  fille,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte, 
Cet  intérêt,  ce  trouble  et  cette  émotion? 
BLANCHE,    avec  embarras. 
Mon  père  ...  il  est  le  fils  de  votre  adoption. 
Je  prends  part  à  son  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

S  I  F  F  r  t  D  i. 
II  suffit.  Laissez-moi  ;  vous  saurez  ce  mystère. 
(  Blanche  sort ,  Avec  Laure,) 


SCENE      III. 

&     I     F     F     R     É     D      I  ,    seul. 

V^iEL  !  que  dois-je  penser  !  et  que  viens-je  de  voir  ? 
S'aiment-ili  ?....  O  malheur  !  que  j'aurois  dû  prévoir  ! 
Oui,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  son  ame.... 
Ah  !  qu'ils  n'espèrent  pas  que  j'approuve  leur  flamme. 
Cuiscard  doit  se  soumettre  aux  volontés  du  Roi. 
De  l'hymen  de  Constance  on  lui  fait  une  loi. 
Le  repos  de  l'État  sur  cette  loi  se  fonde  s 
Et  ,  s'agît-il  pour  moi  de  l'Empire  du  monde, 
Je  dois  de  tout  mon  sang,  s'il  le  faut,    la  sceller. 
D'ailleurs,  Blanche  est  promise.  Osmont  m'a  fait  parler. 


ga       BLANCHE  ET  GUISCARD, 

J'ai  fait  une  réponse  à  «es  voeux  favorable. 

Ma  fille  pour  époux  aura  le  Connétable. 

Cet  hymen  politique  esc  un  point  arrêté: 

Le  bien  public  m'en  fait  une  nécessité. 

La  plus  haute  grandeur  n'offre  rien  qui  me  tente: 

Mon  devoir  est  sacré ,  ma  parole  constante. 

Périsse  le  mortel,    pelisse  le  coeur  bai 

Qui ,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  États  , 

Plein  des  vils  sentiment  que  l'intérêt  inspire  , 

Immole  à  sa  grandeur  le  saiur  d'un  Empire  :..., 

Mais  le  Comte  paroîc...  Je  vais  lire  en  son  coeur. 


SCENE     IV. 

GUISCARD,    S  I  F   P  R  É  D  I. 
GUISCARD. 

v5zigneur  ,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur, 
la  nouvelle  à  Talerroc  en  est  déjà  semée  , 
Et  pat  votre  douleur  m'est  trop  b'en  confirmée. 
Il  n'est  donc  plus  ,  hélas  !  ce  Roi  chéri  de  tous  ? 
La  mort  nous  le  ravit  ! 

S  I  F  F  R  É  D  I. 

Oui;  le  Ciel  en  courroux 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  plus  rare  ; 
Un  Roi  qui,  de  nos  biens ,  de  notre  sang  avare, 
A  conquérir  les  cœurs  mit  sen  ambition, 
Et  qui  bon  ,  sans  faiblesse ,  en  mérita  le  nom  : 


TRAGEDIE.  tx 

Ittre  au-  dessus  de  zrznd  ,  qu'insernés  que  nous  sommes 
Nous  prodiguons  souvent  aux  oppresseurs  fies  hommes! 

e  il  éraia  ces  mortels  bas  et  faux, 
Qui  du  benheut  public  infectent  ies  canaux, 
Esc!?.*  es  que  le  Prince  écoute  er  mésestime. 

-u'd  à  la  b-  ur  maxime 

Qu'un  Eoi  doit  ptft%rer  ,   obsédé  comme  il   !  e.t, 
Un  ami  qui  Patffig*  aa  Sa  teut  qui  lui  plaît. 
On  ne  vît  point  ,    au  se  n  de  '.'  ete, 

Le  :e, 

Hi  du   : 
:  s  lnir>!cn->  s'i   .  ..icax. 

ens,   du  5;én:e, 
kcoo  ag  -naît  l'Industrie, 

'  >s , 
Père,  c:  En  ,  de  son  pcup'e  ,  il  fut  plus  que  Héros  ï 

GVISCAED. 

le  deuil  couvre  la  »  toutes  les  places 

ta 

ïs   désert  le;  ( 
Vers  celui  de  Constance  ont  'pus  porte  leurs  pas! 

S  I  F  F   5    {  D  I. 

S'i's  vo".r  la  iatuet  comme    •  n  Souveraine  , 
Croyez,  noble  Guiscard  ,  qu:  leur  a-tente  est  vaine i 

GïISCiFD. 

N'est-c!!c   pas  la  iœur  de  notre  de  nier   Roi, 
E:  fille  du  Tyran  qui,  dans  le  grand  Mainfioi  j 
S'immola  le  Héros  et  l'aîné  de  sa  race  r 

S  I  F  F  Ri  D  I. 

Ce  Tyran  détwté,  que  le  meurue  c:  l'audace 


vx       BLANCHE  ET  GUISCARD  ; 

Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur , 
D'un  rang  payé  si  cher  goûta  peu  la  douceur  i- 
D'un  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile. 
Enfin,  après  deux  ans  d'un  règne  peu  tranquille, 
Guillaume  le  cruel  emporta  chez  les  morts 
Cet  odieux  surnom  ,  son  crime  et  ses  remords. 
Au  Roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne. 
Constance  en  est  la  soeur  s  et ,  toutefois ,  au  trône 
Un  héritier  plus  juste  a  des  droits  plus  certains. 

GUISCARD. 

Ih  1  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  hauts  destins  i 

SlFFRÉDI, 

Sachcx  que  de  Roger  un  descendant  respire. 

GVISCARD. 

De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  Empire  > 

SlFFRÉDI. 

Oui  ;  le  fils  de  Mainfroi. 

Guiscao. 

Mon  coeur  en  est  charmé  . 
Un  Prince  reste  «ncor  de  ce  sang  renommé 
Dont  un  âge  barbare  emprunta  tout  son  lustre  ï 
Ah  1  de  tant  de  Héros  le  successeur  illustre , 
Le  fils  du  grand  Mainfroi  voudra  lui  ressembler! 

Siffrédi. 
Cet  enfant  >  dont  le  sort  vient  de  se  révéler  , 
A  crû,  dans  le  silence,   en  vertus,   en  années» 
On  !ui  cacha  toujours  ses  hautes  destinées  i 
Mais  le  Roi  vient  ,  enfin  ,  par  sa  suprême  loi. 
De  reconnoître  en  lui  le  sang  du  grand  Mainfroi. 
XI  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 

Cviscard, 


TRAGÉDIE.  t* 

GUISCARD,   à  part. 
Heureux  jeune  homme!  sors  de  ton  obscur  asylc  ; 
Vois  tous  tes  ennemis  tremblans  ,   humiliés  : 
Vois  l'arrogant  Osmont  et  Constance  à  tes  pieds..., 
La  fille  de  ce  monstre  assassin  de  ton  père  .' 

S  I  F  F  R  É  D  i. 

Ah  !  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire! 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  l'État, 
Le  Connétable  Osmor.t  lui  répond  du  Soldat. 
Ce  seroit  dar.j  l'horreur  des  guerres  intestines 
Plonger  l'État ,  encor  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  Prince  en  veut  croire  un  serviteur  zi'.é  , 
Tour  son  ressentiment  à  la  paix  immolé 
Préviendra  des  esprits  le  funeste  partage, 
It  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage. 
Le  Koi  vient ,  en  mourant ,  d'ordonner  ces  liens, 

G  v  i  s  c  A  R  D. 
Si  de  ses  sentimens  je  juge  par  les  miens', 
Je  doute  qu'aisément  en  faveur  d;  Constance 
On  puisse  de  son  eccur  vai:.cte  !a  résistance! 
Eh  !  que  craindre  après  tout  ?  I!  a  pour  lui ,  Seigneur , 
Sa  naissance,  ses  droits,  sans  doute,  sa  valeur. 
S'il  esc  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes, 
Crovcï.  qu'il   est  nussi  des  mortels  magnanimes 
Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 
Quant  à  moi  ,  je  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang. 

:  de  le  servir  ,  je  me  mets  à  sa  place. 
Courons  vers  lui  ,  Seigneur.  Ah  !  digne  de  sa  race , 
Digne  du  tTÔne  auguste  où  furent  ses  ayeyx  , 
Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 

B 


i#        BLANCHE  ET  GUISCARD, 

Sur  le  théâtre  obscur  d'une  scène  privée 
Confine  les  vertus  de  son  ame  élevée  , 
Et  qu'il  demande  au  Ciel  l'heureuse  occasion 
De  montrer  un  grand  cœur  et  d'acquérir  un  nom! 

S  i  r  F  R  É  D  I. 
Et  peut-être  qu'aussi  sa  frivole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  au  sein  de  la  mollesse  î 

GuiKARD)  vivement. 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Oui ,  Seigneur,  sans  effort , 
De  mon  état  obscur  je  m'é'.eve  à  son  sort, 
Et  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  carrière  , 
Mon  ame,  avec  transpore,  s'élançan:  toute  entière, 
Brûleroit  d'égaler,  en  vertu  comme  en  rang, 
Ces  Héros  glorieux  donc  je  scrois  le  sang  I 

S  I  FF  R  É  D  î. 
Eh  l  bien  ,  bâtez-vous  donc  de  marcher  sur  leur  trace... 

(A  Fart.) 
Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race  , 
Mânes  desesayeux,  je  vous  prends  à  témoins!.... 

(  A  Guiscard.  ) 
O  vertueux  Guiscard  !  noble  fils  de  mes  soins  ! 
Pardonnez  cette  épreuve  ,  et  souffrez  que  mon  z:lc 
Vous  offre  le  premier  un  hommage  fidèle  1 

Guiscard. 
Siffiédi ,  je  serois  !... 

SlFFRÉDI,    l'interrompant. 
L'héritier  de  nos  . 
Oui  -,  vous  êtes  celui  dont  le  Ciel  a  fait  choix , 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  isle  valeureuse , 
Pour  régir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  heureuse  : 


TRAGÉDIE.  *5 

GUISCARD, 

Qu"  ?  moi  !  triste  orphelin  ,  abandonné  de  tous, 
Sans  support,  sans  parens  et  sans  amis,  que  vous, 
Passer  de  cette  nuit  d'obscurité  profende 
A  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  monde?... 
Ne  m'abusé-je  point  ?....  Moi ,  le  fils  de  Mainfïoi  ! 
Moi  le  sar.g  d'un  Héros  1  et  le  tiône  est  à  moi  .'... 
(  A  part.  ) 
O  Blanche! 

SlïïRiDI. 

De  ce  sang  on  chérit  la  mémoire. 
Guiîcard. 
Peut-être  ,  aidé  par  vous ,  j'en  soutiendrai  la  gloire  !... 

(A  part.  ) 

O  Ciel  !  qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressorts , 
Mers  en  moi  les  vertus  des  Kéros  dont  je  sors; 
Pais  que,  sans  trop  m'enfler^e  ma  grandeur  nouvelle  , 
Tout  entier  aux  devoirs  où  le  trône  m'appelle  , 
Mon  cœur  ,  toujours  égal ,  en  soutienne  le  poids.... 

(  A  Siffr/di  ) 
Je  sens ,  ô  Siffrédi  i  tout  ce  que  je  vous  dois  ! 
Ke:pectab!e  vieillard  !  soyez  toujours  mon  père  : 

inexpérience  a  besoin  qu'on  l'éclairé  ; 
Gouvernez  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'État. 
Je  présumerois  trop  ,  et  serois  un  ingrat 
Si ,  notice  au  grand  art  de  régir  un  Empire  , 
3e  me  chargeons ,  sans  vous  ,  du  soin  de  le  conduire  1 

SlîIRtDI. 

Si  la  Sicile  en  vous ,  Seigneur ,  trouve  un  bon  Roi , 
J'ai  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  vous  assez  pour  moi  ! 

Bij 


tg       BLANCHE  ET  GUISCARD  ; 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Mais  ,  quelle  est  donc  du  Roi  la  volonté  derniers? 

SlFFRÉDI. 

A  sa  sceur ,  qui  du  trône  eût  été  l'hériticre  » 
Je  vous  l'ai  dit ,  ce  Trince  engage  votre  foi. 

GVIUARD. 

A  quel  titre  peut-il  m'imposer  cette  loi  l 

SlFFRÉDI. 

Cet  hymenée  importe  à  l'État  ,  à  vous  même. 
Oui,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême, 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leurs  mains  ébranleront  et  le  trône  et  l'État. 
Quanta  moi ,  qui  chéris  avant  tout  la  Patrici 
Je  ne  vous  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  via 
J'appuîrai  cet  hymen  ordonné  par  le  Roi. 

GUISCARD. 

Ces:  un  point  sur  lequel  je  n'en  croirai  que  moi. 

SlFFRÉDI. 

Un  autre  à  vos  refus  doit  avoir  la  couronne. 
C'est  le  Roi  des  Romains. 

G  V  I  S  C  A  R  D. 

Mais  le  sang  me  la  donne» 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  en  blesse  les  droits  1 

S  I  F  F  R  K  D  F. 

Ah  !  Sire.... 

GUISCARD,  l'interrompant. 

C'est  assez...  Mon  père  ,  une  autre  fois 
Des  secrets  de  mon  ccear  je  pourrai  vous  instruire: 
Permettez,  cependant,  qu'un  moment  je  respire» 
J'ai  besoin  d'êtrç  à  moi. 


TRAGEDIF.  fc# 

SlFIR   ÉDI. 

Sire  ,  il  faut  qu'au  Sénat 
les  Barons  du  Royaume  et  les  Grands  de  l'État 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage, 

(  A  part.  ) 
Je  Xa's  les  assembler....  Que  de  maux  j'envisage! 

(  Il  sort.  ) 

SCENE      V. 


GUISCARD,    «af. 


M. 


1 01 ,  l'époux  de  Constance  î...  Ah  !  pour  elle  mos 

cœur 
Sentoit ,  sans  se  connoîrre ,  une  invincible  horreur  !... 
Écartons  loin  de  moi  cette  funeste  idée  1 
D'un  plus  doux  sentiment  mon  ame  est  possédée  i 
Je  puis  donc,  à  mon  tour,  me  montrer  généreux! 
O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux  ! 
Tu  n'as  point  estime  mon  cceur  par  ma  fortune. 
Blanche,  trop  au-dessus  d'une  erreur  si  commune, 
A  sur  moi  ,  sans  rougir  ,  abaissé  son  regard  : 
Ir.ftn  ,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guiscard  1 
Ton  amant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 

té  pure!   ô  volupté  suprême! 
Blanche  ,  ma  chère  Blanche  ,  un  trône  t'etoit  dû  1 
J*  vais ,  en  t'y  plaçant  ,  couronner  la  vertu  i 

:  du  premier  Acte* 

B  Hj 


i*        BLANCHE  ET  GUISCARD  , 


ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 

GUISCARD,     RODOLPHE. 

GUISCARD, 


u, 


U  Roi  de  son  Sujet  essuyer  cette  injure  I 

Rodolphe. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  que  j'augure, 

Seigneur  ?  Vous  paroissex  interdit ,  égaré  : 

Tout  retentit  ici  de  votre   nom  sacré  , 

Qu'au  Ciel  avec  transport  un  peuple  heureux  envois; 

Qui  vous  fait  gémir  seul  dans  la  publique  joie  ? 

GUISCARD. 

Eh  !  que  m'importe  ,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris  ? 
Nous  sommes',  Blanche  et  moi,  cruellement  trahis  1 
Tu  sa's  que  ce  matin  j'ai  trouvé  Blanche  en  larmes; 
Que,  cherchant  de  son  coeur  à  ca'mer  les  alarmes , 
Et  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux  , 
J'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  son  époux, 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remîc  ce  titre 
De  mon  cœur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre  ? 
Eh!  bien  ,  ce  titre  auguste,  entre  ses  mains  livré  , 
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Il  l'a  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré  , 

De  Constance  ! 

Rodolphe. 

Eh!  comment?... 

G  u  i  s  c  a  r  d  ,  VÎBterroi 

En  ce  moment ,  peut-être , 
Blanche  pleure,  gémit;  Blanche  me  nomme  traître: 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  eccur  est  pressé  I 

Rodolphe. 
Mais,  Seigneur,  au  Sénat  que  s'est-il  donc  passé? 
Son  père.... 

Guiscard,  l'interrompant. 

A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  1 
Apprends  son  attentat.  Chacun  avoit  pris  place, 
Suivant  l'ordre  marqué  par  le  titre  ,  ou  le  sang. 
Non  loin  de  moi,  Constance  ,  assise  au  second  rang, 
D'un  cil  présomptueux  regardoit  la  couronne. 
SirTrédi,   Chef  des  loix  et  l'organe  du  trône, 
Après  avoir ,  de  Pccil ,  pris  mon  commandement, 
En  présence  de  tous  ouvre  le  testament , 
Ou,  m'appelant  au  tronc,  acquis  à  ma   na:ssr.nce, 
On  me  fait  une  loi  de  l'hymen  de  Constance. 
«Le  Roi  consent  à  tout,  ajoute-t-il  soudain. 
>j  Vo'ci   l'acte,  signé  de  sa  royale  main  , 
»  Où  sa  foi  ,  sa  couronne  à  Constance  est  promise  ..  *» 
Pleia  de  rage  ,  à  ces  mots ,  autant  que  de  surprise, 
Mon  esprit  indigné  méditoit  un  parti, 
Quacd  d'acclamations  la  voûte  a  retenti. 
Un  applaudissement,  une  joie  unanime 
Se  peint  sur  tous  les  fronts;  chaque  bouche  L'exprima  . 


zo       BLANCHE  ET  GUISCARHr 

Constance  est  à  mes  pieds....  Interdit  et  confus  j. 
Comment  en  ce  moment  annoncer  mes  refui? 
•  sur  le  trône,   et  sans  expérience, 
Ne  possédant  encor  qu'un  titre  sans  puissance, 
Comment  m'opposer  seul  au  voeu  de  tout  l'État  ? 
Que  dira:-;e  ?....  Peut-être  il  fallait  un  éclat! 
C'ois  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  vaincre  moi-même  ! 
Mais  j'ai  dans  Siffrédi  respecté  ce  que  j'aime: 
J'ai  considéré  Blanche  en  l'aireur  de  ses  jours  ; 
Des  soins  qu'il  prit  de  moi  )'ai  rappelé  le  cou:;. 
Par  égard....  par  prudence....  enfin,  t'ame  Q 
Mon  ordre  au  lendemain  a  renrs  l'assemblée. 
C'est  tout  ce  qu'a  permis  mon  funeste  embarras  i 

KOBOLPHE, 

Mais  qu'aura  pensé  Blanche  en  ce  moment  ? 

G  U  I  S  C  A  RD. 

Hélas  i 
Au  rançj  des  spectateurs  par  son  père  placée, 
Cette  scène  cruelle  à  ses  yeux  s'est  pa 
Dans  les  br.-.s  de  ta  sceur  j'ai  cru   la  voir  tomber. 
A  mes  regards  bientôt  on  l'a  su  dérebsr. 
Prompt  à  désabuser  son  aiv.c  prévenue, 
J'ai  volé  vers  ces  lieux....  O  douleur  cjuî  me  tue  i 
Sans  doute,  Si:?rédi  prevoyoi:  mon  des 
Le   cr  .  ant  l'a  f.t  :  .a:n  I 

Rodolphe. 
:  touche  à  Pakrroe  :   il  vous  sera  facile.... 

G  u  i  s  c  a  R  d  ,   VinierttH 
.pensables  soins  m'enchaînent  à  la  ville.... 
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Rodolphe,  en  attendant  que,  libre  de  la  voir, 
Je  lui  rende  ,  moi-même  ,  et  le  calme  et  l'espoir  , 
ït  qu'au  prochain  Conseil  demain  tout  se  répare , 

(  Voyant  entrer  Siffre'di.  ) 
Je  veux  par  une  Lettre....  Ah  !  voici  ce  barbare  ! 
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SIFFRÉDI,  G'JISCARD,    RODOLPHE. 

G  u  i  s  C  A  R  D  ,   â  Sï-Jre'di. 

vJ'ses-tu  bien  encor  paroitre  devant  moi, 
Téméraire  vieillard?....  Viens-tu  braver  ton  Foi? 
Crains  ma  juste  fureur  ,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné  ,  qu'irrite  ta  présence.... 
Fuisl 

SIFFRÉDI, 

Sire  ,  dans  mon  sang  éteigne  ce  courroux. 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'État  et  vous  : 
Frappez  ,  voilà  mon  sein. 

G  U  I  S  C  A  R  T>  ,   à  part. 

Insupportable  outrage  !.... 
(  A  Siffre'di.  )  ' 
Fuis,  te  dis-je  !  ...  j'ai  peine  à  contenir  ma  rage  ! 

S  r  F  F  R  i  D  i. 
Ke  la  contraignez  point. 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Aujourd'hui ,  grac«  à  toi , 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi  ! 
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Si  le  sort  l'a  privé  de  tout  autre  avantage  , 

L'honneur  du  moins  encor ,  l'honneur  est  son  partage  Ê 

Tu  m'as  ravi  le  mien. .. .  Eh!  que  pense,  cruel  i 

Le  respectable  obier  d'un  amour  mutuel  , 

Qui  crut  en  recevoir  l'inviolable  gage  r 

De  ce  gage  sacré  ,  qu'as-tu  fait  ?  quel  usage1? 

S  I  F  F  R  É  D  I. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing. 

J'ai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein. 

J'ai  dû,  pour  le  remplir  ,    consulter  votre  gloire. 

C'est  elle  ,  et  non  l'amour  ,  que  j'en  ai  voulu  croire. 

J'ai  pensé  que  ma  fille  avoit  mal  entendu  : 

J'ai  fait  ,  enfin,   pour  vous  ce  que  vous  avez  dû  ; 

Et ,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même  , 

J'ai  sauvé  votre  gloire. 

Gv  i  s  c  A  R  D. 

Ah  !   trahir  ce  que  j'aime, 
Trahir  le  cri  du  sang  ,  rompre  un  lien  sacré  , 
Etre  perfide  amant  et  fils  dénaturé  , 
Si  c'est  là  cette  gloire  ,  apprends  que  j'y  renonce  , 
Apprends  que  je  l'abhorre....  Au  surplus ,  je  t'annonce 
Que  si  dans  mon  dessein  j'étois  moins  arrêt;, 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  tcméiité  ; 
J'en  jure!...  Le  destin  n'est  pas  plus  immuable  ! 

S  i  F  F  n.  i  d  i. 
Mais  daignez  voir,  au  moins ,  quel  orage  effroyable 
Artirera  sur  vous  ce  funeste  dessein. 
Au  trône  en  v?.in  le  sang  vous  donne  un  droit  certain; 
Sur  votre  tête  encor  la  couronne  est  flocrante... 
Constance  a  dans  l'aimée  une  brigue  puissante  , 
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Et  du  Roi  des  Romains  elle  aura  les  secours. 
Vous  hasardez  l'État ,  votre  trône ,    vos  jours  ! 

G  U  I  S  C  A  R  D . 

TG^be ,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste 

Avant  qu'un  nœud  honteux  ,  que  tout  mon  cœur  dé- 

teste, 
Mêle  au  sang  de  Mainfrci  le  sang  de  ses  bourreaux  !.. . 

impart.) 
Vous  ne  rougirez  point ,  ô  mânes  d'un  He'ros  ! 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  m'unir  à  Constance  !. .. 

(  A  SigréM.  ) 
Loin  d'un  cceur  généreux  ta  timide  prudence! 
On  n'asservira  point  mon  trône  ,  ni  mon  cccur  ! 
De  Constance  ,  d'Osmont  j;  brave  la  fureur  1 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense  ! 
Cette  main  ,  qu'armera  le  droit  et  la  vengeance , 
Kc  quittera  le  fer  qu'abreuvé  de  leur  sang  ! 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc  , 
Ou  tous  ,  jusques  à  toi ,  sentiront  ma  furie  ! 

Siffrédi. 
Je.vousai  consacré  mon  service  ,  ma  vie. 
Sans  respect  ce  mon  âge  e:  de  m:s  cheveux  blancs , 
Sire  ,  épuisez  sur  moi  tous  vos  res:entimcns. 
Peut  être  que  plus  calme,  n'.ort ,  votre  ame  auguste 
S:r.t::a  qu'il  est  grand  :  je  dis  p'us  ,  qu'il  est  juste 
Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 
Au  salut  d'un  grand  Peuple,  à  vos  soins  confié  ; 
Que  le  premier  bonheur  d'un  Roi  ,  digne  de  l'être  , 
lit  le  bonheur  rie  ceux  dont  le  Ciel  l'a  fait  Maître  ; 
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Et  que  ,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur , 

C'est  son  Peuple  ,    avant  tout  ,   que  doit  aimer  sort 

cœur. 

Gciscàrd, 

Je  connois  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes; 
Mais  j'en  connois  aussi  les  bornes  légitimes  , 
Etj'envîrois  le  sort  des  moindres  Citoyens 
Si ,  maintenant  leurs  droits,  j'abandonnois  les  miens. 
Je  ne  souffrirai  point,   Siffrédi  ,  qu'on  me  brave  ! 
C'est  un  père  qu'un  Roi  ;  tu  n'en  fais  qu'un  esclave  I 

Siffrédi. 
L'esclave  du  devoir. .. .  Ah!   Sire,  écoutez-moi. .  . 
Daigne  écouter  encore  ,   ô  mon  rîls  ,  ô  mon  lloï  1 
Celui  qui  fat  ton  pere  et  forma  ton  jeune  âge  , 
Et  qui ,  pour  ton  honneur ,   pour  ton  seul  avantage , 
Kcpousse  constamment  l'appât  le  plus  flatteur 
Qu'offre  l'ambition  aux  dc:irs  d'un  grand  cœur  ; 
Qui  refusant  {  dut-il  en  être  la  victime  ) 
Ce  qu'un  autre  ,  peut-être,  eût  acheté  du  crime  , 
A  ta  haute  faveur  préfère  ton  courroux.  . . . 
(  Il  se  jette  aux  pieds  de  Gui<card.  ) 
Vois  ton  ami ,  ton  pere  embrassant  tes  genoux , 
Tecor.jurer,  en  pleurs ,  de  te  vaincre  toi-meme  ! 
A  tes  pieds,  avec  moi,  vois  un  Peuple  qui  t'aime, 
E:  que  le  Ciel  confie  à  tes  soins  paternels , 
Citoyens ,  Magistrats  ,  Ministres  des  Autels  ; 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
lait  croître  la  moisson  ,  de  leur  sueur  trempée  , 
Cm  nourissent  l'État  et  supportent  la  faim  : 
Vois  le  vieillard  courbé  ,  l'enfant  pressant  le  sein  , 
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Et  l'épaux  et  l'épouse  et  la  mcre  et  la  fille, 
Tout  un  grand  Peuple,  enfin,  composant  ta  famille, 
(  Car  les  Sujets  des  Rois  sent  leurs  premiers  enfans  ) 
Vois-les,  dis-je,  à  tes  pieds,  incertains  et  tremb'.ans  : 
c<.  Sauve  nous  ,  disent-ils  ,  d'une  guerre  intestine  , 
«  Faut- il  à  l'incendie  ,  au  meurtre,  à  la  ruine 
«  Abandonner  encor  nos  champs  et  nos  cités  ?  .  . . 
«  Ah  !  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités  , 
a  Réserve  un  sarg,  pour  toi  tout  prêt  àse  répandre.1,..'» 
Résisterez,  vous  donc  à  cette  voix  si  tendre? 
Eh!  quel  triste  bonheur  ,  rapportant  tout  à  soi , 
Peut  balancer  son  Peuple  en  l'ame  d'un  bon  Roi  ? 

(  S'appercerant  que  Guiscard  s'attendrit.  ) 

l.i  vôtre. ..  .Mais,  Seigneur,  je  vois  qu'elle  est  émue  i 

Ah  !  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue  ! 
l'orgueil  du  trône,  hélas!  n'est  que  trop  inhumain! 
Guiscard,   attendri  ,  ti  le  relevant, 

levé- toi  ,  SirTrédi  ;   ton  Roi  te  tend  la  main  !  .  .  . 

Mes  Peuples  me  sont  chers  :  je  connois  tes  services; 

Mais  tu  m'as  mis  ,  cruel  !  entre  deux  précipices. 

A  Constance  engagé,  par  toi ,   dans  le  Sénat, 

Détruire  son  espoir  c'est  hasarder  l'État. 

A  cet  engagement  si  je  veux  satisfaire  , 

Il  me  faut  trahir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père  ; 

It  ,   de  ton;  les  côtés  ,  déchiré  ,  combattu  , 

la  vertu  dans  mon  cceur  s'oppose  à  la  vertu. .  . . 
(  Apres  une  petite  pause.  ) 

C'est  à  toi ,  Siffr edi  ,  de  venir  à  mon  aide  ? 

Ion  zèle  a  fait  le  mal  \  j'en  attends  ic  remède. 

Il  tant  que  demain  même  >  au  sénat  asscmblf, 

c 
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De  ta  témérité  le  secret  dévoilé  , 

D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage. 

Si  eu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage, 

Je  redouterai  peu  Constance  et  ses  amis: 

Qui  rend  un  Peuple  heureux  le  voit  toujours  soumis. 

Je  veux  dans  mes  projets ,  si  le  Cie!  me  seconde  , 

Que  de  la  foi  du  mien  son  amour  me  réponde  1 

SlFFEÉDI. 

Seigneur...  . 

Goiscardj   l'interrompant. 

Sans  répliquer  ,   obéis.  A.  ce  prix 
Ton  Maître  te  pardonne  et  redevient  ton  fils. 

SlFFRÉDl. 

Des  bontés  de  mon  Roi  je  sens  le  prix  insigne, 
Mais  si  j'obeissois  je  n'en  serois  plus  digne. 
Incapable,  Seigneur,  des  souplc:ses  de  Cour  , 
On  ne  me  verra  point ,  par  un  lâche  retour, 
Plier  mes  sentimens  aux  passions  du  Maître. 

Guiscard. 
Et  désormais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  tral:re  .' . . . 
Tu  voudrois  que ,    prenant  tes  volontés  pour  loi , 
Guiscard  fût  ,  sur  le  trône  ,   un  fantôme  de  Hoi  ? 
Mais  ne  t'en  fiatte  pas....  Adieu,  quoi  qu'on  projette  ? 
Constance  ne  sera  jamais  que  ma  Sujette. ... 
Toi ,  rends  grâce  à  l'amour  dont  mon  cœur  est  épiis , 
Qui  te  protège  çncor  lorsque  tu  le  trahis! 

(  U  sort  ,  avec  Rodolphe.  ) 
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SIFFRÉDI,     seul. 

XU.H  !   c'est  cet  amour  seul  qui  confond  ma  prudence  ! 

C'est  lui  seul  qui  s'oppose  à  l'hymen  de  Constance  1 

Tousses  autres  motifs  sont  de  fausses  couleurs, 

C'est  un  masque  imposant  qu'il  prête  à  ses  fureurs. .  ,  , 

©  delà  passion  aveuglement  extrême  ! 

le  "rince  est  le  premier  à  se  tromper  lui-même  ; 

It,  lo-squ'il  n'est  que  foible  ,  il  se  croit  vertueux!  . .. 

Son  caractère  est  vif,    ardent  ,  impétueux  , 

It  je  crains  de  l'Étac  l'embrasement  funeste. 

Le  danger  est  pressant. ...  Un  seul  moyen  me  reste.  . .  . 

Un  moven  qui  me  perd. .  . .  Mail  s'agit-il  de  moi  i 

Ne  songeons  qu'au  salut  de  l'État  et  du  Roi.  . . . 

l'espoir  nourrit  l'amour. . . .  De'tn.iscns  l'espérance» 

X>e  l'hymen  de  ma  fille  Osmonc  a  l'assurance. 

J'ai  promis. .. .  Mais  il  vient. 


Cil 


a  S        BLANCHE  ET  GUISCARD  , 
: 


SCENE      IV. 

OS  M  ONT,    S  I  F  F  R  É  D  I. 

O  S  M  O   N  T. 

i-A  Sicile,   Seigneur, 
Va  devoir  à  vos  soins  sa  paix  et  son  bonheur. 
Oui ,  l'heureuse  union  du  Prince  avec  Constance , 
Qu'avec  vous  du  feu  Roi  concerta  la  prudence , 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  dissentions. 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions , 
Qui  ,    rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile , 
Auroient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami  !  je  vous  connoissois  mal  ! . . . 
Mais  tel  est  des  Partis  l'aveuglement  fatal 
Qu'au  sien  tout  est  vertu  ,  qu'en  l'autre  tout  est  vice  1 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice  , 
Et  n'aurai  désormais,  comme  vous  Citoyen, 
De  parti  que  l'État ,  d'intérêt  que  le  sien  ! 

S  I  F  F  R  É  D   I. 

A  cet  aveu  ,   Se;gneur ,  magnanime  et  sincère  , 
On  reconnoît  une  ame  au-dessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours  , 
Celle  du  noble  Osmontse  distingua  toujours  ! 

Os   MONT. 

Votre  amitié,    Seigneur,   est  un  bien  qu'il  désire.. . . 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire  i 
Et ,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  raj 
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a  d'unir  vo:re  fille  à  mon  sort  ? 
Ce  bonheur. . .  . 

SiîFïîDi,    Vimerrc- - 

Je  rer.ds  grâce  au  Ciel  qui  me  l'e-.vele! 
Vens honorez  ma  fi Oe;  et|evo:s.   avec  joie  , 
Le  xnfos.  de  l'État  par  nos  noeuds  affermi.... 

(7/  twArmat  Osmoit.) 
J'embrasse  en  vous  ,  Seigneur,  mon  gendre  et  mer.  ami  ! 

O  S   M    O   N   T. 

Vcns  comblez  mes  désirs  !   Branche  a  touché  mon  une  ; 

ai  e!:e  b:ù!an:  d'une  secrette  fiamme  , 
Fai  dédaigné  ces  <:>ms  des  vulgaires  amans  , 
Esclaves  dont  bientôt  l'hymen  fait  des  tyrans  ! 
S  :  r  f  r  ê  d  r. 
t  ;  pen  de  part  à  ces  grands  hyménées 
Don:  la  raison  d't:at  fixe  les  destinées. 
Ma  fille  de  mes  mains  recevra  son  époux. 

O  S  M  O  N  T  . 

Trouvez  bon,  cependant,  Seigneur  ,  qn'aopi  es  de  vous 
Je  presse  le  marnent  d'une  .-.nce. 

Chaque  instant  est  un  sirc'e  à  mon  impatience  ! 
S  1  F  F  *  Ê  D  i. 
>rte  à  l'État  que  nous  voyions  ai 

.  n  en  vous  nommant  mon  fils. 

.  avec  vou; ,  je  consens  à  me  rendre. 
Là,  d'un  hymen  pompeux  négligeant 'tes  apprêts , 
Vo-:  reeevre.'.  sa  main  ,    sans  bruit  c:  sans  dé!:,  i. 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE      III. 

(  La  Scer.t  est  à  Beîmont.) 
I  ".,■■■  '   '     .     : 

SCENE     PREMIERE. 

BLANCHE,    seule. 

vJ'  barbare  Guiscard  !   ô  coeur  plus  qu'infidèle  l 
Ame  ,  tout  à  la  fois ,  et  parjure  et  cruelle  ! 
Voilà  donc  ces  sci  mens  ,  ces  vceux  et  cette  foi 
Que  tantôt!...  Tu  blâmois  mon  trouble  et  mon  effroi!. 
Ainsi  donc,  ce  matin  ,  quand  mon  ame  g!acée 
Présageoit  le  malheur  dont  j'étois  menacée, 
Ton  cceur ,  sous  un  faux  air  de  générosité  , 
Masquoït  la  perfidie  et  l'inhumanité  ? 
Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente  !.... 
H£ias  !  sans  rassurer  ta  malheureuse  amante  , 
Que  ne  lui  disois-tu  qu'esclaves  couronnés 
A  leur  triste  giandeur  les  Rois  sont  enchaînés .' 
Blanche  en  auroit  gémi  ;  mais,  moins  infortunée, 
N'accusant  que  ton  rang  ec  que  sa  destinée, 
Elle  cûc  vécu  ,  peut-être.  Un  tendre  souvenir 
Eût  rempli  les  momens  de  son  triste  avenir!.,,. 
Ton  image  en  mon  cceur  eût  demeuré  gravée. 
Au  faîte  de  l'espoir  tu  m'as  donc  élevé» 
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Pour  offrir  à  mes  yeux  l'abîme  plus  profond?.... 
Ah  !  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond.... 
Guiscard  ,  tu  n'as  point  eu  cette  bassesse  extrême.... 
Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime.... 
Ken....   .Vais  l'ambition,  ce  poison  du  bonheur, 
Qui  corrompt  les  vertus  ,  sous  le  faux  nom  d'honneur} 
Mais  l'orgueil ,  l'intérêt  qui  de  ce  monde  est  l'ame  , 
Aux  préjugés  du  trône  ont  immolé  ta  flamme.... 
Guiscard  ,  à  qui  mon  cœur  éievoit  des  autels  , 
Guiscard  est  donc  semblable  au  reste  des  mortels  ! 
Ahl....  Mais  mon  père  vient....  Comment  cacher  un 

troub'e 
Qa'en  ce  fatal  moment  sa  présence  redouble? 


SCENE     IL 

SIFFRÉDI,    BLANCHE, 


B, 


SiFFRiDl,  voyant  Blanche  en  -pleurs. 


.anchs  ,  ne  cherche  point  à  me  cacher  tes  pleurs; 
Leur  source  m'est  connue  ,  et  je  plains  tes  douleurs! 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  oeil  compatissant  regarde  ta  foib'.csse. 
ri,  cependant  ,  en  ta  nobie  fierté: 
.ie  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté. 
C'est  dans  l'obscure  nuit  que  la  lumière  brille; 
Arme-:oi  de  courage  ,  et  montre-toi  ma  fillti 
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Blanche. 
Ah  !  je  suis  à  jamais  indijrnc  de  ce  nom  ! 

S  I  F  F  R  S  D  I. 

J'aurois  pour  te  blâmer  une  juste  raison. 
Ma  fille  n'a  pas  dû,  sans  moi,  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  sensible  à  ta  peine  cruelle  : 
Sous  le  poids  du  reproche  il  craint  de  t'accaMer. 
Guiscard ,  que  de  ses  dons  le  Ciel  voulut  combler , 
Ses  grâces,  ses  vertus  ont  fait  naître  ta  flamme. 
J'aurois  dû  le  prévoir,  et  c'est  moi  que  je  blâme. 

Blanche. 
Ah!  traitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur: 
Votre  bonté  m'accable  et  me  perc-î  le  cesur  ! 
Puis-je  verser,  hélas!  des  larmes  trop  ameres  ? 
J'afHige  le  meilleur  ,  le  plus  tendre  des  pères .' 

SlïïRÉDl,    la  serrant  dans  ses  bras. 
Viens  dans  mes  bras,  ma  fille....  O  toi  !  dans  tous  les 

tems 
L'objet  de  mon  amour,  l'espoir  de  mes  vieux  ans; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pressée  , 
Me  promets-tu  ?....  Je  tremble  ,  et  ma  langue  glacée.... 

Blanche. 
Parlez....  dites,  Seigneur....  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

S  I  F  F  r  t  D  i. 
îl  scroit  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  son  Roi 
Toujours  de  mêmes  feux  en  secret  consumée  , 
Blanche  nourrît  l'espoir  d'en  être  encore  aimée  ! 

Blanche. 
Ah!  cet  espoir,  Seigneur,  il  l'a  trop  bien  détruit! 


TRAGEDIE.  5? 

S  I  FF  R  É  D  T. 

11  l'a  dû.    De  vos  feux  quel  eût  été  le  fruit  ? 

Ta  folle  passion  a-t-e!Ie  donc  pu  croire 

Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple  ,  à  sa  gloire» 

T'immolant  notre  sang  ,  nos  biens  ,  notre  repos , 

D'un  romanesque  amour  méprisable  Héros  , 

Il  dût  ,  pour  ê:re  à  toi  ,  hasarder  sa  couronne  ? 

Crois-tu  que ,  pour  placer  ma  fille  sur  le  trône , 

Mon  devoir  eût  souffert  qu'on  t'ouvrît  nos  tombeaux  i 

Qu'à  ton  fatal  hymen  rallumant  ses  flambeaux , 

La  Discorde  cruelle  embrasât  ma  Patrie  ; 

Que  mon  sang  ,  que  ma  fille  en  devînt  !a  furie  ? 

Jamais  à  ce  projet  je  n'aurois  consenti. 

Sors  d'erreur,  et  pout  toi  vois  qu'il  n'est  qu!un  pattî 

Qu'également  ton  père  et  l'honneur  te  commandent. 

Blanchi. 

Votre  fi;!e  en  mourra....  Mais  qu'est-ce  qu'ils  deman- 
dent ? 

S  I  F  F  R  K  d  1. 

Je  connoîs  ta  vertu  :  c'est  d'elle. que  j'attends 

Le  fruit  toujouis  tardif  de  l'absence  et  du  tems. 

Qu'ils  guérissent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leur  gloire  ; 

Tu  dois  les  prévenir  ,  et  déjà  j'aime  à  croire 

Que  tu  n'as  plus  que  zèle  et  respect  pour  ton  Koï.. 

Mais  ce  n'est  pas  assez.  On  ne  vi:  pas  pour  soi: 

Plus  !c  sort  nous  élevé  au-dessus  du  vulgaire  , 

Tlus  il  nous  met  en  bute  à   ce  juge  sévère, 

flui  cherche  nos  défauts  ,  et ,  sans  respect  des  rangs  , 

Con.oie  sa  bisseise  en  mdiisant  des  Grands. 
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Blanche. 

Que  faut-il? 

S  I  FF  kè  d  r. 

Des  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  F»oi  ma  fille  a  su  se  vaincre. 
Il  faut,   en  bannissant  ce  Prince  de  ton  coeur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur  , 
Et ,  coupant  à  l'espoir  sa  dcrnieie  racine  , 
Prendre  un  illustre  époux,  que  ma  mainte  destine. 

Blanche. 

Ciel!  un  époux  1  à  moi,  mon  père? 

S  IF  F  k.  É  D  i. 

Au  plus  haut  rang  . 
Osmont  joint  le  mérite  et  la  splendeur  du  san». 
Il  t'aime  ;  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

Blanche. 
O  mon  père  !  daïzncz.... 

SlFFRÉDl,  l'interrompant. 

Écoutez-moi ,  ma  fille. 
Cet  hymen  est  pour  vous  l'asyle  de  l'honneur. 
Il  vous  faut  un*époux  qui  soit  un  protecteur, 
Qu'impunément  ne  puisse  offenser  le  Roi  même. 
Tel  est  le  Connétable.   Il  est  puissant ,  vous  aime... 

(  Voyant,  de  nouveau.,  Blinche  en  ph         | 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir  , 
Ma  parole  est  donnée:  elle  doit  s'accomplir; 
Et  dès  aujourd'hui  mCme. 

Blanche. 
Àh  !  Seigneur  !...  ah'  mon  père! 
Si  jamais  à  vos  yeux  votre  fille  fut  cherc, 


TRAGEDIE.  $f 

Si  de  ma  mete  en  moi  vous  rappelant  les  traita  , 
Jamais  pour  mon  bonheur  vous  fîtes  des  souhaits  , 
^'exigez  pas  de  moi  cet  affreux  hyme'nc'e  i 

SlïïïÉDI. 

Je  vous  l'ai  de'ja  dit,   ma  parois  est  donnée: 
Il  le  faut....  c'est  en  vain. 

Blanche,   se  jettant  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père  '. 

S  I  F  FÏÉDI, 

B  Levez-vous. 

Blanche. 

Non....  mes  tremblantes  mains   embrassent   vos  ge- 
noux : 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  est-elle  donc  sans  armes? 
Sourd  à  sa  rendre  voix ,   n'accablez  pas  un  eccur 
Xoyi  dans  l'amertume  et  brisé   rie  douleur  1 
Qu'cxigcz-vous ,  ô  Ciel!  Votre  rigueur  ordonne 
Que  >  n'étant  point  à  soi,  votre  fille  se  donne  ï 
C'est  me  percer  le  sein....  c'est  outrager  Osmont. 
Oui ,  ma  main  sans  mon  coeur  n'est  pour  lui  qu'un 

affront. 
Souffrez  que,  loin  du  monde,  à  jamais  retirée, 
Je   traîne  de  mes  jours  la  pénible  dures.... 
Je  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma  foi, 
Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 
Mon  perc  ,  j'ai  mes  droits ,  si  vous  avez  les  vôtres.... 
Rompre  à  la  fois  mes  noeuds  .  et  m'en  imposer  d'autres, 
C'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 
Je  dis  plus  :   cet  effort  surpasse  mon  pouvoir. 
Peut-être  avec  !e  tenu  je  le  pourrai  ,  mai 
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Le  Ciel  sait  si  mon  cœur  souffre  de  vous  déplaire. 
Accordez-moi  du  tems....  ou  b'en  prenez  mes  jours; 
Prenez-îes,  terminez  leur  JJp'.orable  cours. 
C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore,.. 

(  Voyant  que  Siffridi  s'attendrit.  ) 
Mais  j'apperçois  des  pleurs  que  mon  père  ddvorc  î 
Votre  coeur  s'est  ému  ,  vous  vous  attendrissez  ; 

Slf  f  RÉI)  I,  avec  un  effort   n: 
Je  vous  aime ,  ma  fille ,  et  le  tais  voir  assez  ! 

Blanche. 
Ah!  ne  repoussez  pas  un  mouvement  si  tendre! 

SifFRÉD!,  la  relevant. 
Levez-vous....  Je  vous  plains!  mais  gardez-vous  d'at- 
tendre 
Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  cœur 
L'intérêt  de  l'État  et  celui  de   l'honneur  ! 
L'un  et  l'autre  ont  parlé...  la  pitié  doit  se  taire; 
Et,  par  tout  le  pouvoir  dont  le  Ciel  arme  un  père» 
Je  veux  être  obéi....  Blanche  ,  préparez-vous 
A  recevoir  Osaient  en  qualité  d'époux. 
Je  va:s  l'amener. 
Blanche,  à  part ,  avec  l'air  abîme'  de  douleur. 
Ciel! 
SlFIRÉDi,    à  part. 

O  nature  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peine  l'emporte  ! 
Qu'il  en  coure  à  mon  cœur  !....  Arrachons-nous  d'ici! 

B  L  A  N  C  H  E  ,   avec  chaleur. 
Kon  ,  vous  ne  pouvez  pas  m'abandonner  ainsi , 
Mcn  peie! 

SCFNE  III. 
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SCENE     III. 

tAUEE,     BLANCHE,     SIFPRÉDI. 

SlFFRÉDI,    à  LlUTt. 

Venez  ,  Laurc  ,  et  d'une  triste  amie 
Rendez  ,  par  vos  conseils ,  l'ame  plus  affermie  : 
Ramenez  au  devoir  un  coeur  trop  égare; 
Que  je  le  trouve  enfin  squiiùs  et  prc'pard. 

{  Il  sort.  ) 

SCENE     IV. 

BLANCHE,     LAURE. 

Blanche. 


No 


v  ,  ce  n'est  qu'à  !a  mort  que  mon  coeur  se  dis- 
pose !,... 
Quel  amour  est  trahi!  quel  devoir  on  m'impose  !.... 
Ah.1  Laurel..,. 

LiUE, 

le  ne  puis  approuver  vos  douleurs. 
Le   perfide  Guiscard  mérite-t-il  vos  pleurs, 
Madame  ?  Ah  !  c'est  trop  peu  ressenrir  votre  injure! 
C«  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure, 

D 
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Blanche. 

Sans  doute...  Mais ,  hélas  !  crois-tu  qu'ainsi  soudain 
Un  cœur  puisse  passer  de  l'amour  au  dédain  3 
Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude, 
l'ar  l'estime  formé ,  nourri  par  l'habitude , 
Soit  détruit   aussi-tôt  qu'on  cesse  d'estimet? 
Long-tems  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer  î 
On  veut  que  je  me  force  à  l'horrible  contrainte 
De  dévorer  mes  pleurs,   et  d'étouffer  ma  plainte, 
De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 
Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux , 
Une  image  à  mon  cœur,  malgré  moi,  toujours  chère  .'.. 
Où  fuir  ?...  où  me  cacher  aux  humains  ,  à  mon  père  i 
Dans  quel  antre  sauvage,  expirant  de  douleur, 
Ensevelir  mes  jours ,  moissonnés  dans  la  fleur  î 

L  A  V  R  E. 

Quel  est  donc  cet  hymen  à  vos  vaux  si  funeste  ? 
Quel  époux  ? 

B  t  A  N  C  II  E. 

En  est-il  que  mon  caur  ne  déteste? 
I.e  fier  Osmont  pourtant  m'inspire  plus  d'cffioi. 
C'est  lui  que,  ce  jour  même  ,  on  veut  unir  à  moi: 
Oui ,  ce  jour  même. 

L  a  v  R  E. 

Eh  1  bien  ,  vous  êtes  outragée: 
Ce  jour  a  vu  l'affront;  "il  vous  verra  vengée  ! 

B  l  a  ;.  c  . 
Vengée  1  hélas  !  sur  qui  :  sur  Guiscari  ,  ou  sur  moi  î 


TRAGEDIE  s* 

L  A  U  R  K. 

Sur  cet  'ngrat  amant  qui  vous  manque  de  foi , 
Sur  ce  cœur  vil  ce  faux  i 

B  L  a  N  c  H  B  ,  vivement. 

Non  ,  il  ne  peut  pas  l'être  ! 
Non  ,  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnoître  î 
Nous  lui  faisons  injure  ! 

L  a  u  r  e. 

O  Ciel  !  que  dites-vous  ? 
N'a-t-il  pas  à  Constance,  en  présence  de  tous?... 

B  t  a  n  c  h  ï  ,   l'interrompant. 
Il  est  trop  vrai .'...  Je  cherche  à  me  tromper  moi-même  ! 

L  A  U  R  E. 

Quoi  !  ce  matin,  Madame  ,  avec  un  soin  extrême  , 
Sa  tendresse  s':pu:se  à  calmer  votre  cœur; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  ardeur  , 
It  c'est  pour  vous  trahir  !  et ,  pour  comble  d'outrage, 
Devant  vous  hautement  à  Constance  il  s'engage  1 
Il  veut  que  voussoyiez  témoin  de  votre  affront .'.... 
Votte  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt  ! 
On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 

Blanche,  à  part. 

Ah  !  parjure  ! 

L  A  U  R  E. 

Pouvei-vous  balancer  ? 

Blanche. 
De;  demain  ? 

L  A  U   R  E. 

On  l'assure. 
i)  U 
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Blanche. 

Eh  !  qu'il  étouffe  donc,  s'il  se  peut  ,  dans  «on  Coenr, 
Le  cri  du  sang  d'un  père  et  1=  remords  vengeur!... 
Laure,  je  veux  t'en  croire  :  un  fier  dépit  me  guide... 

[Apaft.) 
Tu  me  regretteras  ,  «homme  Ir.che  et  perSde!..» 

(  A  L-iure.  ) 
Oui,   mon  hymen  fera  son   tourment  et  le  mien! 
Il  a  trah:  mon  cœur;  j'ai  mal  connu  le  sien. 
D'un  resentir  tardif  i!  sera  la  victime. 
Je  servirai  d'exemple  à  celles  qu'une  estime  , 
Dans  leur  crédule  esprit  trop  prempte  à  se  former» 
Sous  l'appât  des  vertus  engagerait  d'aimer  ! 

l.ACR  E. 

Voilà  les  sentimens  que  j'sttendcis  de  Blanche! 
Qu'en  secret  dans  mon  sein  tout  votre  ectur  s'épanche; 
Mais  gardez,  au- dehors  de,  rien  faire  éclater 
Dont  l'orgueil  de'Cuhcard  puisse  encor  se  flatter! 
Que  dans  les  bras  d'Oçimnt   le  perrîde  vois  voie  1 

Blanche. 
Oui  ,   dans  mon  désespoir  je  goûterai  la  joie...» 

{  A  part.  ) 
Quelle  joie!...  Ah  !   cruel!  à  quel  nceud  détesté 
Me  poiiss-  de  ton  cœur  l'horrible  fausseté  ! 

T.  a  u  r  e  . 
Osmont  a  des  vertus.   Le  sang  de  ses  ancêtres 
In  ses  veines  transmit,  est  le  sang  de  nos  Maîtres; 
Il  a  de  la  valeur. 

R  L  A  N    C  H  E. 

Ne  pari;  peint  de  lui; 


TRAGEDIE.  4» 

Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui  , 
De  Guïccard.  Dis-moi  bien  que  c'est  un  inhiele  , 
Et  soutiens,  s'il  se  peut,  ma  vertu  qui  chancelé! 

L'A  VI  S. 

Songez  que  votre  père... 

Blanche,  l'interrompant. 

Oui ,  j'afflige  son  coeur  , 
Et  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douleur  ] 

L  a  v  R  i  ,  appersevtnt  Siffre'di. 
Il  vient. 

Blanche,  voyant  Osmont  avec  Siffre'li. 

Osmont  !e  suit...  O  contrainte!  ô  supplice  ! 
Un  père  exige ,  ô  Ciel  !  cet  affreux  sacrifice  ! 

*  -  ~* 

SCENE     V. 

SIFFRLDI  ,    OSMONT  ,   BLANCHE  ,     LAURE. 
SlPFRÉDl,   à  Blanche. 


M, 


A  fille,   de  ma  main  recevez  un  e'poux, 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  a  vous; 
El  que  puisse  le  Ciel,  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre, 
Faire,  au  gré"  de  mon  coeur  ,  son  bonheur  et  le  vôtre  ! 
Osmont,   à  Bhiche. 

Le  choix  de  votre  perc  autorise  mes  feux  , 
Madame;  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureix 
Si  le  cœur,  oà  j'aspire,  en  ma  faveur  ne  penche 

D  iij 


4*       BLANCHE  ET  GUISCART>, 

Croirai-jc  que,  du  moins,  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  à  former  ce  beau  noeud  î 

Blanche. 
Seigneur...  I'obdiisance...  un  perc...  son  aveu..» 
(  A  part.  ) 
Je  me  meurs  L 

O  S-  M  O  N  T  ,  à  part  » 
Ciel  i 

S  I  F  F  R  É  D  I  v   à    Blùïdïf,. 

{A  put.) 
Ma  fille!...  A  peine  elle  vespi.'.  ! 
Blanche. 
(  A  Laure.  ) 
C  mon  père!...  Aide-moi...  je  ne  puis  me  conduire. 
(  Elle  sort  ,  avec  Laure  ,  qui  fa  soutient.  ) 


SCENE      VI. 

S    I    F    F    R    É    D     I  ,      O     S     M     O     N     T, 

Si  f  F  R  s  d  r. 
J  £  la  suis  ;  pardonne?,  i  mon  soir,  paternel  ï 

OtMOWI. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  ce  trouble  rr.o 

Fin  du  troisième  Acte*. 


TRAGÉDIE.  45 

ACTE       IV. 
SCENE     P  P.  E  M  I  E  R  E. 

î)     L     A     N     C     H     E  ,     seule. 

v>'  î  :.  est  donc  fait  ,  hJ'as  !  un. nœud  faral  m",  lie  : 
ïlheui  n'aura pius  de  terme  que  ma  vie! .  .. 
-on  p:re  un  jour  ne  se  point  reprocher 

qu'il  me  vient  d'airacher  !  . . . 
-:piter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe  ,  » 
M'at-i!  dit?...  A  ce  mot  mon  courage  succombe  : 
J'ai  traîné  vers  l'Autel  mes  pas  ,  avec  terreur. 
Oh  .'  c  primer  c:  qu'a  senti  mon  cœur 

Quand  i   îa  main  d*Osmont  j'ai  joint  ma  main  trem- 
blante ! 
J'a:  senti  fuir  sous  moi  la  terre  chancelante  ; 
D'un  nuage  confus  mes  yeux  se  sont  couverts  : 
Tu  Temple  j'a:  cru  voir  le;  combles  enrr'ouverts  ! 
Tout  semble::  s'écrouler.  .  .  .   Illusion  trop  va' 

:  ,  que  j'invoquois,  n'a  point  fini  ma  peine  j 
|  . .  et ,  par  mon  cœur,  en  secret  dénies 

L'irrévocable  aveu  de  raa  bouche  est  sorti  1 
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c -  ■  ..  ==& 

SCENE      II. 

LAURE,     BLANCHE. 

La  V  R  i ,  avec  un  air  trouhlé  t  et  tenant  un  Billet  à  la 
main. 

1  vi  A  D  A  M  E.  .  .  . 

Blanchi, 

O  Ciel  !   quel  trouble! 
L  a  u  R  E. 

Ah  i  je  suis  confondue! 

B  L  a  k  c  h  s. 

Mes  yeux  cherchent  les  tiens ,  et  tu  baisses  la  vue  I 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter  ? 
Ce  Billet. ... 

Lavie,   l'interrompant. 
Quels  regrets  il  pourra  vous  coûter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  !   vous  aurex  à  me  faire  i 

Blanche. 
Je  tremble. . . .  explique-toi  ? 

L  A  U  R  E. 

Mon  frère. .  .  ; 
Blanche. 

Eh  !  bien,  ton  frère  ? 
L  a  v  R  E. 
5e  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler ,  sans  tc'moins. 
Guiscard  a  confié  ce  Billet  à  ses  soins, 
Qu'il  lui  tardoi: ,  dit-il  >  de  pouvoir,  me  remettre. 
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Buschi, 
QnorJ  Gatscantt.  . .  il  m'écrit?...   Croît-il  par  une 

Lettre?  ..  . 
Voycrs .  Latrre...  Mais,  non...  mon  cœur  m'en  presse 

en  vain  ; 
Kon  ,  je  r,e  lirsi  point  un  Biilet  que  s?,  main-.  .  .  , 

(  A  part.) 
Ih  !   qrre  peut-il  me  dire?  ..  .  Ah!  d'une  infortunée, 
Qu'à  des  rieurs  éternels  toi-même  as  condamnée  , 
I*e-vienj  point,    ô  Guisc2rd  !  irriter  les  tourmens  ! 
II  m':n  coûte  assez  cher  d'avoir  cru  tes  sermens  ! 
Laisse  mon  coeur  en  paix  ,   s'il  y  peut  jamais  être  ! 
L  a  u  r.  ï> 

Vca  frereose  voM  ton  Maître: 

Il  soutient  que  sen  coeur  ,   exempt  de  fausseté  , 
N'a  h  .  °.r  à  la  nécesst  é. 

:  au  long  ,    m'exp'iqucr  ce  mystère  : 
W;:s ,  mandés  à  Palerme  ,  Osmont  et  votre 
L'en:  appelé  Fiés  d'eux. 

B  I.  A  N  C  V.  E. 

O  Ciel .'  que  me  dis- tu  5  .  . . 
Mais  !  -  que  rres  yeu*  ont  vu  ? 

M  .  .  il  faut  la  lire.  ..  Donne  , 

(  Prenant  le  Lettre.  ) 
Ah!  donne...  Ma  main  tremble,  et  tout  mon  corps 

tonnes . . . 
Que  tante:  à  l'aspect  d'r.n  Ei'.lct  de  sa  main 

Me  différent  eût  agité  mer.  sein  ! .  .  . 
Mais  lisons...* 
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(  Elle  lit.  ) 

n  De  ton  coeur  je  conçois  les  alarmes , 
»  Chère  Blanche  !  . . .  (  Elle  s'arrête.  ) 

Ah!  mes  yeux  je  remplissent  de  larmes  !... 
(  Elle  continue  de  lire.  ) 
33  le  brûle  de  te  voir  et  de  les  dissiper  !  . .  . 
33  L'apparence  pourtant  n'a  pas  dû  te  tromper. 
33  Un  coeur  chéri  du  tien  n'est  ni  lâche  ,  ni  traître. 
»  Je  volerai  vers  toi  ,  dès  que  j'en  serai  maître. .  . 
s>  Ton  père. . .  A  quel  excès,  ô  Ciel  !  il  s'est  porté  !..  ; 
»  Tantôt  tu  sauras  tout.  Sur  ma  fidélité 
>3  Repose  toi  du  soin  de  notre  destinée. 
33  Crois  qu'à  toi ,  pour  jamais ,  la  mienne  est  enchaînée, 
3>  Ec  qu'en  dépit  de  tout  il  n'est  rien  que  la  mort 
33  Qui  puisse  m'empêcher  de  t'unir  à  mon  sort  !  ...  33 

(  A  part ,  après  avoir  lu.  ) 
Jamais,  hélas  !  jamais....  Qu'aî-je  fait,  malheureuse? 
Il  accuse  mon  père.  .  .  .  O  conjecture  affreuse! 
Cet  c cric  ,  par  moi-même  ,  entre  sts  mains  remis.  .  . 
Cuoi  !  sans  l'aveu  du  Prince,  il  auroit  ?...  J'en  frémis!.., 

(  Relisant.  )  {A part.  ) 

<c  Tantôt  tu  sauras  tout...  »  Ah  !  si  je  te  suis  chère  , 
Garde-toi  d'Jclaircir  ce  funeste  mystère  , 
Guiscard!...  Ah  !  par  pitié  ,  laisse-moi  mon  erreur.'... 
Quel  est  donc  mon  destin?  Ciel  i  quelle  en  est  l'hor- 
reur ? 
Si  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  vie 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie  !  .  . . 
O  dépit  insensé  !  trop  aveugle  courroux  ! 
Un  instant  a  donc  mis  un  abîme  entre  nous!  . . . 
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De  sa  fidélité  j'avois  mille  assurance*  : 

En  devois-je  si-tôt  croire  les  apparences  ? 

Devois-je  me  hâter  de  nous  peidre  tous  deux  i 

C'est  toi  qui  l'as  voulu  ,  père  trop  rigoureux  1 

De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence  , 

Un  moment  de  dépit ,   un  désir  de  vengeance.  .  . 

(  A  Laure.  ) 
Toi-même,  Laure  ,  hélas!  ta  fatale  amitié  ..  . 
Vous  m'avez  tous  trahie.  ...  et  mon  coeur  s'est  lié 

Laure. 
Peut  être  que  pour  vous  j'en  ai  trop  cru  mon  zel 
Guiscard,   au  fond  de  l'ame  ,  a  pu  rester  ficelé  ; 
Maïs  ce  consentement ,  cet  acte  qui  vous  perd  ,* 
S'il  n'en  est  pas  l'auteur  ,  ne  l'a-t-il  pas  souScr:  ? 
L'amour  est  moins  timide  en  un  ccrur  magnanime  : 
Le  sien  ,  n'en  doutez  pas ,  faux  ,  ou  pusillanime.  . . 

BLANCHI,  l'i.iterrompint  vivement. 
Arrête  ,  Laure  ,  e:  crains  que  ta  témérité 
Ne  porte  un  jugement  encor  précipité  .' 
Dans  l'abîme  deja  c'est  toi  qui  m'as  potuséef 
Par  mon  père  ,  par  toi ,    sans  relâche  pressée , 
Je  vous  ai  crus  tous  deux. .  .  .   (  O  repentie  trop  vain  !  ) 
L'affreu"  remords  habite  et  déchire  mon  sein.  .. 
J'ai  voulu  mon  malheur,    et  je  dois  m'y  soumettre.  .  . 
J'éviterai  le  Roi.  ..  Mais  ,  h'.jas  !  cette  Lettre.  .  . 
Ah  1  comment  l'oublier?...  etme  vaincreet me  fuir?... 
Que  Guiscard  soit  fidèle,  ou  qu'il  m'ait  pu  trahir, 
Vc  le  voyons  jamais  . .  Oui,   dans  la  solitude  , 
r.-i:or.s-r.ous  de  nos  maux  une  triste  habitude: 

.  jus ,  en  secret ,  et  dévorons  me:  pleurs. . . , 
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Sur-tout,  à  mon  époux  cachons  bien  mes  douleurs  î 

Dérobons  tout  prétexte  à  sa  jalouse  flamme. 

Vcut-ctrea-t-il  déjà  trop  bien  lu  dans  mon  ami  ! 

Je  l'ai  vu  m'observer  ,  d'un  œil  sombre  ,  inquiet; 

Il  scmbloit  de  mon  cœur  épier  le  secret. 

S'il  en  est  encor  tems ,  qu'à  jamais  il  l'ignore. . . . 

Mais  périr  lentement  d'un  feu  qui  vous  dévore , 

Et  dans  son  cœur  ,  sans  cesse  ,  en  étouffer  l'éclat; 

Éprouver  au-dedans  un  douloureux  combat, 

Et  montrer  au-dehors  un  front  calme  et  paisible  .... 

O  que  la  vie  alors  est  un  fardeau  pénible  ! 

L  a  u  r  î ,  voyant  arriver  Guiscard. 
Le  Roi  paroît. 

Blanche,  voulant  s'enfuir. 
Fuyons.  . . .  O  Ciel  !  mes  pas  tremblans.r. 


SCENE      III. 

GUISCARD,   BLANCHE,   L  A  U  R  E. 
GUISCARD,    à  Blanche  ,  en  se  jettant  à  ses  pieds 


L, 


E  voilà  donc  passé  ce  siècle  de  tourmens  ; 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore! 

Blanchi. 
Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore , 

(  A  part.  ) 
Le  tems  en  est  passé...  Lcvei-vous,  Sire...  Hélas  ! 

CiWISCARD  , 
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GuiSCARD,    se  relevant. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoient  mes  pas  , 
Tout  entier  à  l'amour  ,  laisse,  laisse  à  mon  ame 
Exhaler  les  transports  de  sa  brûlante  flamme.  .  . 
Mais  quel  est  cet  accueil  ,  et  d'où  naît  ta  froideur? 
M'aurois-tu  f.-.it  l'affront  de  douter  de  mon  cœur  ? 
Que  l'apparence  ,  ô  Ciel  :    jusques-là  te  prévienne  î 
Ton  ame  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne  : 

Blanche,  confuse  et  embarrasse'?. 
Seigneur.  .. 

G  V  I  S  C  A  R  D. 

Te  rois  encor  ton  esovit  incertain. 

Sache  donc  que  ton  père  ,  abuanr  de  mon  sein::  , 

A  tourné  contre  nous  ...  Mais  que!  tourment  te  presse? 

Tu  trembles.  .  .  tu  pars  .  .  Ma  chère  Blanche  i 

Blanche,   du  ton.  de  la  douleur  la  plus  profonde. 

Laisse , 
Oh!  bisse  moi ,  Guiscard  ! 

GUISCARD. 

Moi,   te  lai^er. ..   Jamais! 
I  ->mais.  .  .  A  mon  eccur  i!  faut  rendre  la  paix  , 

ton  amant  cette  bouche  ado:  de 
Renouvelle  la  foi. .. 

Blanche  ,  î'interrom 

Mon  ame  est  déchirée  . , . 
(  A  part.  ) 

Ocrim.  itrcpai 

Guiscard,  vivement. 

Il  ne  l'est  pas . .  .  F.h  i   bien  , 

Ton  coeur  s'est  trop  hâté  de  condamner  le  m  en: 

£ 
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Tu  devois  mieux  connoître  un  amant  qui  t'adore  > 
Mais  tout  est  réparé  si  tu  m'aimes  encore  ! 

(  Voulant  lui  prendre  la  mair..  ) 
Dis  que  je  suis  aimé  î  . . .  Donne-moi  cette  main  , 
Et  qu'à  la  mienne  .  .. 

Blanche,  retirant  sa  main. 
Hélas  i 
G  u  î  se  iiSi 

Tu  résistes  en  vain  ! 
Blanchi. 
te  Ciel  n'a  pas  voulu  nous  former  l'un  pour  l'autre: 
Il  n'unira  jamais  cette  main  à  la  vôtre! 

G  U  I    S  C  A  R  D. 

Blanche  !...  Mais  ce  discours ,  ton  trouble ,  ton  effroi. .. 
Tu  m'airaches  le  coeur  !...  O  Ciel  !  explique-toi. 
Quel  est  donc  le  secret  que  ta  douleur  me  celé  i 

Blanche. 
Ne  m'interrogez-pas . ..  Éloignez-vous. 

G  u  i  se  A  R  D. 

Cruelle  J 
Blanche. 

Un  obstacle  invincible  . . . 

G  u  i  s  c  a  R  d  ,  V interrompant. 

Il  n'en  est  point  pour  nousî 
Non  :  je  suis  Roi ,  je  t'aime  et  je  les  vaincrai  tous! 

Blanche. 
Votre  pouvoir  est  vain  :  le  Comte  Osmont . . . 
G  u  i  s  c  a  R  D  ,  l'interrompant. 

Le  traître? 
Qseroit-il  prétendre? . . , 
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BLANCHE,    l'interrompant  aussi. 

Il  respecte  son  Maître . . . 
Mais  ...  il  est  mcn  époux  ! 

GUISC   A  R  D . 

Ton  époux  ! . . .  Que  dis-tu  ? 
Osmont  ÎJ 

Blanche, 

Il  est  trop  vrai  1 

Guiscard. 

Je  reste  confondu! 
(  A  part.  ) 
Qu'as-tu  fait.  . . .  Juste  Ciel  ? 

B  L  A  N  6  H  ï. 

L'autorité  d'un  père, 
Une  fatale  erreur  .  .  . 

GUISCARD,  l'interroirpant. 
Perfide  !  elle  t'est  chère 
Cette  erreur  que  l'amour  auroit  su  démentir  ! 
Per.ses-tu  m'abuser  par  un  vain  repentir  ?  .  .  . 
Osmont,  ô  Ciel  1  Osmont  posséder  tant  de  charmes !..i 
Tu  l'aimois,   oui  ! 

B  L  A  N  C  H  I. 

Cruel  ! 
Guiscard. 

Je  vois  couler  tes  larmes. . . . 
Que  servent  à  présent  ces  regrets  superflus  ? 
Toi  seule  as  pu  nous  perdre  ,  et  tu  nous  as  perdus  ! .  . . 

(  A  pan.  ) 
Ciel  !  tandis  qu'accusant  l'éternité  des  heures , 

lij 
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Mon  cœur  impatient  voloit  vers  ces  demeures, 
Blanche  me  trahissoit  ! 

Blanche. 

Eh  !  bien  ,  tu  dois  haïr 
Celle  qui  t'adoroit ,  et  qui  t'a  pu  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  mon  père  ,  que  I.aure. . . . 
Plus  à  plaindre  que  toi ,   je  m'accuse  et  m'abhorre  ! 
Va  ,  d'un  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir; 
Laisse  à  mon  triste  cœur  le  soin  de  me  punir. 
Victime  d'une  erreur  que  le  remord  expie, 
Guittc-tnoi  pour  jamais  ! 

GUISCARD. 

Demande  donc  ma  vie  ! 
Ma  vie  est  de  t'aimer  ! 

Blanche. 
Mon  devoir  de  te  fuir  ! 

G  U  I  S  C  A  R  D. 

Non  ;  tes  vœux  et  les  miens  tu  ne  les  peux  trahir  ! 
Non  ....  ton  perc  a  tout  fait  :  il  t'a  sacrifiée. . . . 

(  D'un  ton  très-ferme.  ) 
Mais  tes  sermens  d'avance  avec  moi  t'ont  liée  : 
Cette  main  est  à  moi  ! 

(  Il  lui  prend  la  main.  J 
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SCENE      IV, 

OSMOXT,    GUISCARD  ,    BLANCHE,    LAUR.B» 
OfMOMT,    à  B'.a-.che. 

IVliDAUi,  oubliez- VOUS. 
Qu'elle  vient  d'être  unie  à  celle  d'un  époux  i 

Blanche. 
Non  :  ces  noeuds  sont  sacre's  ,  et  mon  cœur  les  revers- 

Guiscard,  à  Osmcnt. 
Quelle  est  donc  cette  audace  l 

SCENE      V. 

SIFFRÉDI  ,   GUISCARD  ,    BLANCHE  ,    OSMONT» 
LAURS. 

BlanciiEjÀ  Guiscard. 

(ASifreJi.) 

A.H!Sckneur...  Ah!  mon  père».* 
Vtnez  ,  Ct  détournez  les  m2ux  eue  je  prévoi  i 

(  Elle  son,  avis  Ljure,  ) 
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SCENE     VI. 

GUISCARD,  S  I  F  F  R  É  D  I  ,  OSMONT. 
GuiscaRD,    à  Osmont. 

IlLst-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  ton  Roi  ? 

O  s  m  o  N  T. 
Ce  rang  dont  il  r.buse,  ilmcledoit,  peut-être! 
Mais  si  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  Maître  , 
Je  saurai  l'empêcher  d'ê:re  mon  oppresseur  l 

SIFFREDI,  à  GuiscarJ. 
Sire  ,  vous  ,   de  nos  loix  l'auguste  protecteur  , 
Vous  ,  des  droits  des  humains  sacré  dépoùuire, 
Méconnoissez-vous  ceux  et  d'époux  et  de  père? 
Eh  !  pourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  des  Rois , 
Si  ce  n'est  pour  defendre  et  protéger  ces  droits  î 

GUISCARD. 

D'un  discours  importun  épargne-moi  !a  suite  ; 

Au  lieu  de  me  juger  ,    regarde  ta  conduite  1 

Je  cannois  mes  devoirs  ,  et  saurai  les  ter 

Mais  connois-tu  les  tiens  ,  toi ,  qui ,  pour  me  trahir, 

D'un  zele  spécieux  couvrant  ton  imposture , 

As  violé  mes  droits  cr  ceux  de  la  nature  ? .  .  . 

C'est  assez,  SiïTrédi;  ne  me  réplique  rien.. .. 

(  A  Gsmont.  ) 
Toi,  Connétable,  écoute,  et  consulte  toi  bien. 
Blanche  aux  Autels  n'a  ru  ,  par  son  père  entraînée  , 
T'cngagei  une  foi  qu'elle  m'avoit  donn.'e. 
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Torde  sur  sa  promesse  ,   armé  de  mon  pouvoir  , 
Je  briserai  ces  nœuds.  Ose  t'en  prévaloir  ! 
Ose  à  ton  Souverain  disputer  sa  conquête  ; 
Mais,  Connétable,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tête  ! 

O  S  M  O  N  T. 

Ma  tête?  . .  .  Apprends  ,  Guiscard,  que  ceux  dont  je 

descends 
Ne  la  soumirent  point  à  l'ordre  des  tyrans. 
Des  fiers  enfam  du  Nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'outrage  ,  et  brave  la  menace. 
De  ce  trône  puissant  fondateurs  et  soutiens  , 
Notre  c'pce  a  ses  droits  ,  si  le  sceptre  a  les  siens  l 

Guiscard. 
De  ces  droits  prétendus  tu  pourras  faire  usage  ; 
Mais,   à  le  jour  t'est  cher  ,  désormais  n'envisage 
Qu'avec  l'oeil  d'un  Sujet  soumis  et  repentant 

aime  ten  Maître ,  et  que  mon  trône  attend  .' 
(  Il  sort.  ) 


SCENE      VII. 

OS   M  ONT,    S  I  F  F  R  É  D  I, 

OsMONT,  à  part. 

\J>  ciel!  à  cet  excès  porter  la  tyrannie  ! 
Me  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie  ! .  . . 
J'ai  ,  grâce  au  Ciel  !  un  eccur  ,  et  trouverai  des  bras 
Qui  sauront  mettre  un  frein  à  de  tels  attentats  ! 
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11  tient  le  sceptre  encor  d'une  main  trop  peu  ferme  , 
On  peut  l'en  arracher. .  .  .  Gui ,  je  vole  à  Palerme. 
11  faut  désabuser  Constance  et  ses  amis.  .  .  . 
Perfide!  ru  tiendras  ce  que  tu  nous  promis  , 
Ou  je  ne  connois  plus  que  Constance  pour  Reine. 

S  i  F  F  R.  É  D  i. 
La  passion,  Seigneur ,  trop  avant  vous  entraîne! 
Le  Roi  s'est  oublié;  mais,  croyez  mes  vieux  ans, 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudens  i 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille  : 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  fille  > 
Mais  songez  qu'avant  tout  nous  sommes  citoyens. 
Voyons ,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens , 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice; 
Sauvons  nos  droits ,  enfin  ,  sans  que  l'État  périsse. 
Ne  précipitez  rien  ;  mais  évitez  le  Roi  , 
Et  de  vos  intérêts  reposez-vous  sur  moi. 
Je  connois  bien  Guiscard.  D'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive. 
Laissez  passer  ce  fen ,  le  repentir  naîtra. 
O  S  M  O  N  T  ,   fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  effet  il  se  repentira  ! 
Vous  connoissez  Guiscard  ,  vous  auriez  dû,  peut-être, 
Un  peu  plutôt ,  Seigneur  ,  me  le  faire  connoître  ; 
Mais  que  j'attende  en  paix  ,  et  sanjêtrc  vengé , 
Qu'il  daigne  faire  grâce  à  mon  cœur  outragé  I 
Non. .  :  .  Sans  plus  écouter  une  vaine  prudence  , 
Je  cours  venger  l'État ,  mon  honneur  et  Constance, 
Je  paroitrois  un  lâche  aux  yeux  dç  tous ,  à  moi , 
Si  je  pouvois  souffrir. . . . 
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?7 


SCENE     VIII. 

RODOLPHE  ,  GARDES  ,    SIFFRÉDI  ,    OSMONT. 
Rodolphe,  à  Qsmor.t. 

Seigneur,   au  nom  du  Roi , 
Il  faut  que  votre  e'pc'e  en  mes  mains  soit  remise. 

O  S  M  O  N  T. 

Mon  e'pée  ? 

Rodolphe. 
Oui ,   Seigneur. 

S  i  f  F  ré  di,   à  part. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surprise! 
Rodolphe. 
Il  faut ,  de  plus  >  au  Fort  me  suivre,  sans  délai. 

O  S   M  O  N  T  ,    à  Siffr/Ji. 

Voili  ,  de  son  pouvoir  ,  un  glorieux  essai  ! 

S  I  F  F  r  É  d  i  ,    à  part. 
Juste  Ciel  !  pour  l'État ,  que!  funeste  prc'sage  .' 
Ce  Prince  ,  dont  mes  soins  ont  formé  le  jeune  âge. .  . . 
Je  cours  m'offrir  à  lui,   sans  doute  ,   il  m'entendra. .  . 

(  A  Osmont.  ) 
Allei. . . .  Bientôt ,  mon  fils  ,  le  Ciel  nous  rejoindra  ! 
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Guiscard  a  de  l'honneur  ;  il  aime  la  justice. 
A  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  précipice. 
Mes  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  fermée 
Que  vous  nesoyiez  libre  et  les  esprits  calmés. 


Fin  du  quatrième  Acte% 
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ACTE      V. 

(  Il  fait  nuit,  ) 

.    ,  a 

SCENE    PREMIERE. 

S    I    F    F    R    ±    D     I  ,    seul: 


IL, 


.E  Roi  me  l'a  promis  ...  Plus  calme  et  plus  traitable 
A  ma  prière  ,  enfin  ,  il  rend  le  Connétable. 
Demain  il  sera  libre  au  premier  trait  du  jour.  . . , 
Mais  qu'espe'rer  ,  hélas  !  d'un  si  foibîe  retour  ? 
Indulgent  sur  ce  point ,   ferme  sur  tout  le  reste  , 
Le  Roi  persiste  encor  dans  son  projet  funeste. 
Il  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux  , 
Kotre  perte  et  la  sienne  ! .  . .  O  que  de  malheureux 
Des  passions  des  Rois  sont  les  tristes  victimes  ! 
Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes  ! . .  . 
Que  dis-je  ?...  Ah  !  n'ai-je  rien  moi-même  à  m'imputer? 
J'ai  couru  vers  recueil. ,  . .  en  voulant  l'éviter  : 
Mais  j'atteste,  du  moins  ,  l'oeil  perçant  et  sublime 
Qui  de  nos  coeurs  éclaire  et  pénerre  l'abîme  , 
Que  mon  zèle  fut  pur  ,  et  n'eut  jamais  pour  loi 
Que  le  bien  de  l'État  et  la  gloire  du  Roi. 
A  mon  propre  péril ,  j'ai  soutenu  leur  cauie. . . . 
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N'importe  ;  quelque  fin  qu'un  grand  cœur  se  propose > 
L'artifice,  peut-être,  est  toujours  criminel. 
Soyons  justes  et  vrais  ;  et  laissons  faire  au  Ciel. .  . . 
Quelqu'un  vient. ...  à  cette  heure. .  . . 


SCENE     II. 

»SMONT,SIFFRÉDÏ. 
S  I  F  F  R  É  D  I. 


o 


ciel!  quelle  est  ma  joie! 
Se  peut  il  que  si- tôt ,  mon  fils  ,  je  vous  revoie  l 
J'espérois  que  du  jour  la  naissante  clarté 
Scroit  l'instant  heureux  de  votre  liberté  ; 
Mais  le  Roi  le  prévient ,  et  ce  retour  efface. . . . 

O  s  M  o  N  T  ,  l'interrompant. 

Je  n'ai  point ,  de  Guiscard,  obtenu  cette  grâce  ; 
Je  n'en  attends  de  lui ,  ni  n'en  veux.  Non  ,  mon  cœur, 
Qui  brave  son  courroux  ,  dédaigne  sa  faveur. 
Robert  commande  au  Fort ,  et  mon  sort  l'intéresse. 
1!  m'a  laissé  sortir  ,  sur  la  simple  promesse 
Que  l'aube,  en  se  levant,  me  verroit  de  retour. 
J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  Cour, 
De  ses  amis  ,  des  miens  une  troupe  zélée  , 
Qu'au  bruit  de  ma  prison  la  nuit  a  rassemblée. 
Tous  réclament  l'honneur ,  la  liberté,  la  foi; 
Nomment  tyran  celui  que  vous  appelez  "Roi. 

«  C'est 
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ce  C'est  japper  ,   disent-ils  ,  la  sûreté  publique  , 

y>  Et  les  loix  de  l'État  et  la  paix  domestique. 

y>  Quoi!  ce  consentement  authentique  et  formel , 

»  Étoit  donc  pour  Constance  un  affront  solemnel  ! 

«  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  Sc'nat  auguste. 

»  Si  Guiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 

w  Qui  l'appelant  au  trône  ordonne  qu'avec  lui 

»  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui, 

«  C'est  au  Roi  des  Itomains  d'y  monter  avec  elle  : 

s»  Au  défaut  de  Guiscard  ,  le  testament  l'appelle. ...» 

Voilà  quels  sont ,   Seigneur,  les  sentimens  de  tous  : 

Refuse:  ez-vous,  seul,  de  vous  unir  à  nous  , 

Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 

Ont  dirigé  du  Roi  les  volontés  dernières  î 

S  I  F  F  R  É  D  t. 

Je  soutiendrai ,  sans  doute ,    un  plan  qu'à  ce  grand 

Roi 
L'intérêt  de  l'État  inspira  plus  que  moi; 
Mais  craignons  ,   avant  tout,  de  plonger  la  Sicile 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  , 
Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 
Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  à  se  rangée  • 
Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  querelle  , 
Que  tous  brûlent  de  vaincre  ,  ou  de  mourir  pour  elle  : 
Ceux  du  Roi  sont  nombreux  ;  et  ,  sous  ses  etendards  , 
Vous  verrez,  à  son  nom,  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  fit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maître. 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondemens 
L'immortelle  valcut  de  nos  Héros  Normans, 

F 
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Leurs  fi's  souffriront-ils  que  la  race  Sueve  , 
A  la  leur,  aujourd'hui,  le  dispute  et  l'enlevé? 
Non;  le  Roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 
Ah  \   que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 
Et  s'il  est  vrai  ,  Seigneur  ,  que  la  vertu  nous  touche  , 
Et  soit  dans  notre  cœur  ,  comme  dans  notre  bouche , 
Si  nous  aimons  l'État,  il  faut  nous  réunir, 
Non  pour  faire  les  maux  ,  mais  pour  les  prévenir  î 

O  S  M  O  N  T. 

.    Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offense  ; 
Écrasons  un  tyran  ,  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  au   point  de  nous  faire  trembler. 
Mais  si  vous  demandez  que,   pouvant  l'accabîet  , 
Au  droit  de  me  venger   lâchement  je  renonce  , 
Interrogez  l'honneur ,  il  fera  ma  réponse. 

S  I  F  F  r  É  d  r. 
N'appelez  point  honneur  cet  enfant  de  l'orgueil , 
Étemel  artisan  de  diteorde  et  de  deuil, 
Qui,  toujours  altéré  de  sang  et   de  vengcar.c?, 
N'est  jamais  assez  grand  pour  pardonner  l'offense; 
Qui  ,  superbe  et  farouche  ,  immole  tout  à  soi  , 
Et  prend  le  préjugé,   non  la  vertu,  pour  loi. 
le   véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même: 
Oui,  de  nos  actions  seule  arbitre  suprême.... 

O  s  m  o  n  T  ,   l'interrompant. 
On  peut  penser  ainsi  dans  cet  âge  avancé 
Qui  transforme  en  vertu  son  courage  g'zcé. 
Moi  ,  dont  le  sang  encor  dans  les  veines  boui1' 
le  sais  comme  on  se  venge ,  et  non  comne  en  par- 
donne i 
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S  I  F  F  a  É  D  I. 

Eh  !  bien ,  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'Etat  ! 
Mais  ne  vous  flattez,  pas  que  de  cet  attentat 
Un  cœur  tel  que  le  mien  soit  jamais  le  com-^re! 
Mon....  Du  Roi,  cependant,  je  blâme  l'injustice. 
Je  maintiendrai  !c  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vous: 
Le  Roi  réclame  en  vain  ;  vous  êtes  son  époux. 
Ma  juste  fermeté  bravera  S2   co'.cr:  ; 
Mais  sMl  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairc  , 
S'il  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi , 
Il  n'est  qu'un  seul  parti  qui  soit  digne  de  moi: 
Je   ne  partagerai  vos  complots,  ni  son  crime. 
Mais  je  serai,  Seigneur  ,  sa  première  victime. 
Adieu....  De  votre  cœur  modérez,  les  transports. 

ÛSMflNT. 

AH!   j'y  ferois  ,  Seigneur,  d'inutiles  efforrs. 
Osmont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'outrage  1 
S  I  F  F  a  i  D  i. 

Le  Roi  verra  l'abîme  où  son  projet  l'engage. 

unger.  Mon  fils,  comptez  sur  mot, 
Et  retournez  au  Fort  dégager  votr<  foi. 

(  Il  sort.  ) 


F  il 
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SCENE      III. 

O    S     M    O .  N    T  ,    seul. 

V/ue  je  compte  sur  lui!....  Promesse  trop  frivole  ! 
Je  vois  qu'au  fond  du  cœur  Guiscard  est  son  idole; 
Il  porto  à   ce  tyran  un  amour   insensé. 
Dois-je  lui   confier  mon  honneur  menacé? 
Il  désapprouve  en  vain  la  fureur  qui  m'enflamme: 
Mille  soupçons  affreux  s'élèvent  dans  mon  ame. 
Guiscard  veut  que   je  reste  au  Fort  jusqu'au  matin... 
Si   cette  nuit  couvroit  un  horrible  dessein  1 
Les  pleurs  de  mon  épouse  ,  et  sa  frayeur  mortelle, 
Son  trouble.   .    Il    est  trop   vrai  ,   Guiscard  est  aimé 

d'elle.... 
La  perfide   ....  Je  crains  un  complot  odieux.... 
Oui      près   d'elle  Guiscard  élevé  dans  ces  lieux.... 
Arrachons-ra  d'ici  ;   prévenons  l'entreprise. 
J'ai  des  amis  tout  prêts  i  la  nuit  me  favorise. 
Allons  les  disposer  autour  de  ce  Palais. 
Il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès. 
Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre.... 
Ah  !  dans  les  noirs  transports  où  mon  ame  se  livre  , 
Blanche,  Guiscard  et  moi  ,  je  puis  tout  immoler.... 
J'entends  du  bruit...,  Sortons. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE      IV. 

BLANCHE,  LAUKE. 

Lacre. 


O 


(F  voulez-vous  aller? 
Errante  en  ce  Fahis  ,  votre  douleur  m 
Y  promeneau  hasard  sa  démarche  inqui::::  ; 
lit,   poursuivant,  en  vain,   un  repos  qui  vous  fuît.  .. . 

Blanche,  lliuernm  i 
Abandonne  mon  ame  au  trouble  qui  la 
Va  ,  laisse-moi  ;  ton  soin  m'importune  et  me  gêne. 

L  A    U  R  E. 

Moi ,  vous  !arsser  !  ô  Ciel  !  et  lorsqu'à  votre  ; 
Une  effroyable  nuit  aicite  son  horreur  ! 

Blanche. 
Une  horreur  plus  affreuse  est  au  fond  de  mon  eeeut  ! 
Qu'importe .  hélas  ;  qu'importe  à  ma  douleur  profonde, 
Q'.ie  de  son  voile  obscur  ia  nuir  couvre  le  monde  i 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  )our  , 
En  gémi'sant  encor  j'attendrai  son  retour. 
Laisse-moi...  je  le  veux...  mon  anÙMé  IN 

:l!s  m'ont  p'erducl...  Oui  ,  laisse  moi,  te  dis-je. 
.  point  ma  douleur....  ne  me  re- 

l  taure  s'éloigne.  ) 


T  iij 
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SCENE     V. 

BLANCHE,    seule. 

1  vil  e  voilà  seule ,  enfin  !...  Que  ne  puis-je  aussi  bien 
Écarter  de  mon  cœur  les  cruelles  alarmes  \  . .  . 
O  sommeil  !  c'est  en  vain  que  j'implore  tes  charmes  I 
Ta  main  sur  les  mortels  verse  l'oubli  des  maux  ; 
Mais  il  n'est  plus  pour  moi  ni  douceur,  ni  repos  J 
L'avenir  m'épouvante  ,   et  le  présent  m'accable  ! . . . 
Osmontau  désespoir....  Osmont  fier,  implacable. 
Dévorant  dans  les  fers  sa  jalouse  fureur..  . . 
O  reproche  cruel  :  ô  trop  fatale  erreur  !... 
Mon  cœur  des  passions  éprouvoit  le  tumulte  : 
J'en  ai  cru  ledépit  ;  il  perd  qui  le  consulte!  . . . 

(  Elle  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
Ne  puis-je  me  calmer?  La  terreur  me  poursuit. 
Que ,  pour  les  malheureux ,  l'heure  lentement  fuit  ! 
Qu'une  nuit  paroi't  longue  à  la  douleur  qui  veille! . . . 
Mais  qu'enter.ds-;e?...  quel  bruit  a  frappé  monoreiller... 

(Elle  se  levé,  j 
Je  ne  me  trompe  pas....  Quelqu'un  tient. . . .  C'est  le 

Roi  !  . . . 
Quel  projet  ! . , .  Je  frissonne,...  ô  Ciel i 
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SCENE       VI. 

GUISCARD,     BLANCHE. 

GUISCARD. 

JA  assure -toi, 
J'ai  su  me  ménager  une  secrette  entrée. 

Blanche. 
Comment,  en  vous  voyant ,  puis-je  être  rassurée? 
Vous ,  Guiscard  ,  à  cette  heure!  et  lorsque  dans  les  fers 
Osmont. ...  Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sons 
chers.. .. 

Guiscard,   l'interrompant, 
©  Blanche!  écoute-moi. 

Blanche. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
Quel  dessein  !..  Je  ne  dois  ,  ni  ne  veux  vous  entendre  : 
Non....  Vous  voyez  ma  peine  etmon  trouble  mortel..,. 
Songez,  à  quel  reproche  . .  . 

Guiscard,  l'interrompant. 
11  en  est  un  cruel 
Que  Guiscr.rd  et  ton  coeur  ont  seuls  drot  de  te  faire; 
Ce.  d'avoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère  , 
Cet  de  m'avotr  trahi. ...  Le  tems  est  précieux; 
Rodolphe,  avec  ma  garde,  attend  p--ès  de  ces  lieux  , 
Et  le  traiet  est  court  de  Bclmont  à  la  ville. 
I.  faut  me  suivre....  Viens;   un  respectable- asy!c. . .» 


62       BLANCHE  ET  GUISCARD  , 

Blanche. 
Qu'osez-vous  dire  ,  ô  Ciel  ]  et  que  proposez-vous 
Un  asyle  ?  En  est-il  qu'auprès  de  mon  époux?  .  .  . 
Guiscard  à  ma  vertu  réservoit  cet  outrage  ! 
Avez-vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage  > 
Et  que  l'honneur  me  fait  un  austère  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler  ,  ni  vous  voir  ; 
Que  je  ne  dois  songer  qu'à  bannir  de  mon  ame 
Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flamme; 
Que  nous  devons  nous  fuir,  et  qu'épouse  d'Osmont 
Votre  amour,  désormais ,  n'est  pour  moi  qu'un  affiont? 

G  u  i  s  c  A  R  D. 
Ah  !  crains  mon  désespoir ,  crains  ma  fureur  jalouse  ! 
Won  du  perfide  Osmont  Blanche  n'est  point  l'épouse. 
Je  ne  le  reconnois  que  pour  ton  ravisseur. 
Pour  contraindre  ta  main,  l'on  a  trompe  ton  coeur. 
Rappelle  nos  sermer.s  et  consens  que  l'on  brise 
De  vains  noeuds ,  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprise. 
Si  la  Loi  te  dégage  et  te  permet.  . . . 

Blanche,   l'interrompant. 

icur, 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur  ! 

G  u  i  s  c  A  R  D. 
L'honneur! 

Blanchi. 

Tout  coeur  soumis  à  ce  Tugc  suprême  , 
N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même. 
Vous  n'étou/rcrez  po:m  son  murmure  importun  : 
Il  dit  qu'un  Souverain  ,   comme  père  commun  , 
Doit  respectsr  les  droits  d'un  père  de  familie  ■ 
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Le  hisser  à  son  gré  disnoser  de  sa  fille  ; 

11  dit  que  je  ne  puis  recourir  à  la  loi 

Comredcs  nœuis  cruels....  mais  consentis  par  moi  1 

GUISCARD. 

Inhumaine  1 

Blanchi. 

Le  Ciel ,  qui  consacre  ma  chaîne , 
De  vos  Peuples  heureux  ,  veur  qu'une  autre  soit  Reine..» 
C'est.un  titre  plus  cher  que  je  regrette  ,  hélas  1 

GVISCARD. 

Tu  ne  m'aimas  jamais  . 

Blanchi. 

Vous  ne  le  croyez  pas  ! 

GUIS    C   A  R   D. 

Blanche  ...  l'heure  s'envole  ,  il  en  est  tems  encore. 
J'eus  tes  premiers  sermens  :  tu  m'aiirus  ,  je  t'adore. 
Viens  ..mon trône  t'attend  ,  maisilfaut,  sans  retard..» 

Blanche,  VinuTromoant  vivement. 
Que  paries-tu  de  trône!  ..  Un  disert  et  Guiscard.... 
C'en  est  trop...  presde  vous ,  malgré  moi,  je  m'oublie... 

(  Avec  an  effort  manue'.  ) 
Plaignez  ,  inais  -especrxz  la  chaîne  qui  me  lie  > 
Et  recevez  de  Blanche  un  éternel  adieu  '. 

GVIICIRD, 
Je  ne  le  reçois  point  :  je  demeure  en  ce  lieu  ; 
Je  n'écoute  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste. 
Périssent  à  tes  yeux  mes  jours  ,   que  je  déteste  ! 
Je  te  perds  ;  c'en  est  fait ,  tout  est  fini  pour  moi  ! 

Blanche. 
Quel  transport  te  saisit  ? . . .  Ciel  1  quel  est  mon  effroi  l 
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G  U  I  S  C  A  R  D. 

Je  ne  me  connois  plus  ..  Blanche  veut  que  je  meute... 
Oui ,  tu  le  veux...  Eh  !  bien  ,  j'obéis  ;  et  sur  i'heura 
(  Tirdai  son  épe'e.  ) 

Ce  fer 

Blanchi. 

Guiscard  ,  arrête  !  ou  le  plonge  en  mon  sein  !... 
Termine  ,  par  pitid  ,  mon  malheureux  destin.  . .  . 
Ccn  est  trop...  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
Au  nom  de  cet  amour... . 

Guiscard,    l'interrompjnt. 

Trahi  par  toi ,  cruelle  ! 
Blanche. 
Oui ,  j'ai  trahi  l'amour;  mais  1!  reste  à  mon  cœur 
La  vertu  qui  console  au  comble  du  malheur. 
Veux  tu  me  la  ravir     veux-tu  souil.crma  gloire! 
Sijepouvois,  cruel     et  te  suivre  et  te  croire , 
Scroiî-je  digne  encore  et  du  jour  et  de  toi  ? 
>ion.  .  . . 

Guiscard,  tejettant  à  sespitds. 

J-e  meurs  à  tes  pieds  i 


TRAGEDIE.         ,     7t 
SCENE       VII. 

OSMONT,   BLANCHE,   GUISCARD. 

O  S  M   O  N  T   ,    à  part. 

\jiïl!  qu'est-ce  que  je  voi! 
(A  Guiscard,  en  v:e::ar.t 
l'e'pée  à  la  m  i 
Cuiseardaux  pieds  de  Blanche!...  A  moi ,  Tyran  ;  ven- 
geance! . . . 
Défends-toi  ! 

Guiscard,  mettait  aussi  l'e'pe'e  à  la  main. 
Songe,  traître!    à  ta  propre  défense  ! 
{Ils  se  battent  ;  Osmont tombe  mortellement  blessé.  ) 
Blanc,  he,    à  Osmont.,  en  courant  à  lui. 
O  malheureux  époux  ! 

OsMONT,  se  ranimant,  et  la  frappant  de  son  e'pee. 
Femme  perfide  !  meurs  ! 

(  7/  retombe .  ) 


SCENE    VIII  et  dernière. 

SIPFRÉDI  ,    RODOÏ.PKE  ,     GARDES  ,    BLANCHE, 

GUISCARD. 

SiffrÉDI,    à  part. 

\Jv  el  bruit  se  fait  entendre!...  6  destins!  ô  fureurs! 

i  s  c  a  R  d. 
Contemple  ton  ouv 
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Blanche,  d'une  voix  mourante. 

Ah  !  si  je  tous  suis  chïre , 
épargnez  ses  vieux  ans  ! 

Siffsépi. 

O  ma  fille  ! 

Blanche. 

O  mon  père! 
G  u  i  s  c  A  R  D. 
Blanche,  ma  chère  blanche! 

Blanche. 

Écoutez-moî,  tous  deux... 
O  trop  malheureux  père  !  . . .  Amant  plus  malheureux  i 
Jurez  de  respecter  ma  volonté  dernière  ? 

G  V  I  S  C  A  R  D. 

Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière  ! 

Blanche. 
Non  ;  vivez  :  je  le  veux.  Consolez  ce  vieillard  ! 

(  A  Siffredi.  ) 
Ne  lui  reprochez  rien....  Vous,  consolez  Guiscard.... 
L'un  à  l'autre ,  en  mourant,  ma  tendresse  vous  donne... 

(^4  part.) 
La  lumière  me  fuit. ...  La  force  m'abandonne. 

(  A  Guiscard,   en  lui  tendant 
la  maii..  ) 
Ciel  1  prends  pitid  de  moi. . .  Guiscard. .  .  ta  main. . .  je 

meurs  ! 
G  U  I  s  C  A  R  D  ,   à  part ,  et  voulant  se  frapper  de  son  ('pu. 
Elle  expire  1 ...  la  mort  réunira  nos  cœurs  ! 

(  On  le  désarme,) 

F  I   N. 


BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE-BOURGEOISE, 

IMITÉE   DE    L'ANGLOIS, 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Par     S  A  U  R  I  N, 


*** 


A      PARIS, 

BÉlin,  Libraire,  rue  Saint-  Jacques , 

Marivaux, 


/BÉlin,  Libraire,  rue  Saix 
~.        j      près  Saint-Yves , 

J  Brunet  ,  Libraire  ,  rue  de 
v     Place  du  Théâtre  Italien. 


M.    DCC,    L  X  X  X  V  I  I  r. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

premier  prince  du  sang. 

Monseigneur, 

Uxe  Pièce  honorée  des  larmes  et  du  suf- 
frage de  Votre  Altesse  Sérûnissime  , 
ne  pouvoit  manquer  de  réussir. Le  but  moral  de 
t  Ouvrage  en  avoit  couvert  les  défauts  a  vos 
yeux  -y  le  Public  n'a  pas  été  moins  indulgent. 
Peut-être  a-t-il  voulu  encourager  un  genre 
qui ,  quoique  très-inférieur  au  genre  héroïque, 
ne  laisse  pas  d'avoir  des  beautés  qui  lui  sont 
propres.  La  carrière  du  Théâtre  se  rétrécit 
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tous  Us  jours.  Nos  grands  Maures  semblent 
avoir  épuisé  les  ressources  de  l'Art.  La 
Tragédie-Bourgeoise  est  un  champ  nouveau  y 
qui ,  cultivé  par  des  mains  plus  habiles  que 
les  miennes  ,  pourroit  fournir  quelques  mois- 
sons heureuses.  Je  dis  quelques  moissons  , 
car  ce  genre  se  trouve  resserré  entre  deux 
écueils presque  inévitables ,  la  basse  scéléra- 
tesse et  le  romanesque  outré  ,  mais  il  doit 
être  libre  a  chacun  d'entrer  dans  la  lice3  a  s  es 
risques  et  périls.  Tout  genre  est  bon  t  quand 
il  plaît  au  Public  ,  sans  nuire  aux  mœurs. 
On  s'est  trop  hâté  de  poser  les  bornes  de 
l'Art.  Est-ce  une  Tragédie ,  est-ce  une  Co- 
médie y  que  Lz  Philosophe  sans  le  savoir  î 
Je  n'en  sais  rie  i  ;  mais  je  sais  que  c'est  un 
très  beau  et  très-original.  Pardonnez- 
moi  ,  Moxsetgxeur  ,  ces  réflexions  :  il 
s'agit  d'un  Art  que  Votre  Altesse  Serz- 
ntssî  me  aime  et  protège  ,  et  sur  lequel  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  savent 
quelle  a  un  goût  très-sur  et  très-éclairé.  Je 
l'ai  éprouvé  y  moi-mime  ;  et  ma  Pièce  serait 
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moins  imparfaite  ,  sij'avois  mieux  su  pro- 
fiter de  la  justesse  de  ses  observations.  Tout 
foible  quest  l'Ouvrage,  Votre  Altesse 
Smrexissime  en  a  comblé  le  succès  en  me 
permettant  de  le  lui  dédier.  Que  n  est-il  per- 
mis aussi  a  ma  reconnaissance  de  se  satis- 
faire ?  Que  mon  cœur  n'a-t  il  la  liberté  de 
mettre  au  jour  ce  qui  est  dans  tous  les  cœurs  ? 
Mais  le  nom  de  Votre  Altesse  Sere- 
xissiMEyquon  verra  a  la  tète  de  l'Ouvrage, 
en  dit  plus  que  je  n  en  pourrois  dire  ,  et  per- 
sonne ne  le  lira  sans  se  souvenir ,  avec  at- 
tendrissement y  de  Henri  IV 3  et  de  son  au- 
guste bonté. 

Je  suis  avec  un  tris-profond  respect  > 

MONSEIGNEUR, 
De  Votre  Altesse  Sérénissime» 


Le  très-humble  et  trc$- 
obdissant  serviteur, 

Saukiu, 


AVERTISSEMENT. 


-ILE  succès  de  cette  Pièce  a  été  beaucoup  plus 
grand  que  je  n'aurok  osé  l'espérer.  Mais  je  suis 
fort  loin  de  croire  qu'il  m'appartienne  tout  en- 
tier. Quand  l'Auteur  Anglois  (i)  aura  revendi- 
qué sa  part ,  quand  l'Acteur  (2)  qui  a  joué 
d'une  manière  sublime  le  rôle  de  Béverlei  aura 
pris  la  sienne  ,  celle  qui  me  restera  sera  fort  pe- 
tite. 

Au  reste  ,  la  Pièce  Angloise  a  été  traduite  ,  et 
la  traduction  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
Chacun  peut  en  juger  ,  comparer  l'original  avec 
l'imitation  ,  et  apprécier  mon  travail.  Il  me  sié- 
roit  mal  de  l'entreprendre. 

Quelque  désir  que  j'eusse  de  tenir  la  balance 
droite  ,  l'amour-propre  d'Auteur  peseroit  sur  un 
côté  ;  et  on  me  trouveroit  avantageux,  lorsque  s 
peut-être  ,  je  me  croirois  modeste. 

(r)  Edouard  Moore. 
(i)  M.  Mole. 


AVERTISSEMENT.       t 

Je  ne  dis  rien  du  genre  de  l'Ouvrage.  Ce  genre 
a  ses  ennemis  et  ses  partisans.  Les  opinions  doi- 
vent être  libres  j  mais  la  carrière  doit  l'être 
aussi.  C'est  aux  Auteurs  à  composer  et  au  Pu- 
blic à  juger. 


SUJET 
DE      BÉVERLEI. 


JD)éverlei  ,  riche  Citoyen  de  Londres,  a  la 
passion  du  jeu  ,  qui  est  excitée  en  lui  par  un 
homme  qu'il  croit  son  ami ,  mais  qui  n'est  qu'un 
ftipon  ,  s'entendant  avec  la  bande  de  joueurs  infi- 
dèles qui  ruinent  chaque  jour  Be'verlei.  Déjà  les 
jours  s'écoulent ,  les  nuits  mêmes  ,  sans  qu'une 
femme  aimable  ,  un  enfant  intéressant  ,  une 
sœur  qui  mérite  sa  tendresse,  puissent  tenir  lieu  à 
Béverlei  de  la  société  infâme  et  dangereuse  qu'il 
leur  préfère.  Déjà  il  a  perdu  tout  l'argent  qu'il 
possédoit,  la  maison  qu'il  occupe  ,  les  meubles 
qui  1a  décoroient ,  le  bien  de  sa  sœur ,  duquel  il 
étoit  dépositaire  3  et  il  s'est  vu  forcé  à  renvoyer 
tous  ses  domestiques ,  jusques  au  vieillard  Jarvis, 
qui  l'a  élevé.  Mais  ce  vieillard  sensible  ne  veut 
point  le  quitter.  11  lui  offre  même  de  l'aider  de  ce 
qu'il  a  pu  conserver  de  ses  épargnes ,  à  son  ser- 
vice . 


SUJET   DE    BEVERLEI.      vij 

vice  j  et  il  s'attache ,  de  nouveau ,  à  lui ,  pour  la 
vie.  Cependant ,  Stukéli ,  le  faux  ami  de  Bé- 
verlei  ,  lui  a  fait  de  feintes  avances ,  et  lui  per- 
suade qu'il  est  victime  de  son  zèle  pour  lui.  Les 
diamans  de  Madame  Beverle;  lui  sont  encore  res- 
tés ,  Stukeli  les  indique  comme  une  ressource  qui 
pourrait  le  sauver.  Béverlei  les  demande  à  sa 
.  les  obtienr ,  et  les  envoie  à  Stukéli.  Ce- 
lui-d  ,  non  content  d'avoir  cou  ibué  a  ruiner 
Béverlei ,  veut  encore  le  déshonorer  ,  en  tâchant 
iger  sa  femme  à  le  trahir.  Il  le  calomnie 
auprès  d'elle  ,  et  cherche  à  lui  inspirer  le  désir  de 
la  vengeance,  en  lui  disant  que  ses  diamans  ont 
été  sacrifies  a  une  rivale  méprisable  I  3  /ertueuse 
Madam;  Béverlei  repousse  cette  grossière  atta- 
que. Leuson ,  amant  aimé  d'Henriette  ,  sœur 
de  Be^erlc:,  et  qui  est  près  de  l'épouser,  a  de 
violens  soupçons  contre  Stukéli,  et  contre  sa  so- 
ciété ;  mais  Stukeii  se  défiant  aussi  de  l'hon- 
nête et  clairvoyant  Leuson  ,  cherche  à  le 
brouiller  avec  Béverlei,  et  à  se  défaire  de  l'un 
pu  l'autre  ,  et  même  de  tous  les  deux  ,  s'il  lui  est 
possible.  Dans  ce  moment  un  vaisseau  sur  lequel 
Béverlei  avoit  placé  des  fonds  revient ,  et  les  lui 
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rapporte  ,  avec  un  bénéfice  considérable.  Il  pro- 
jette de  remettre  ordre  à  ses  affaires,  et  de  renon- 
cer au  jeu.  Mais  Stukeli  le  tente  encore.  Il  perd 
toute  cette  dernière  ressource  ,  et  beaucoup  au- 
delà  ,  sur  sa  parole.  On  l'arrête  ,  et  on  le  jette 
dans  une  prison.  Sa  femme  ,  son  fils  et  Jarvis  l'y 
suivent.  Henriette,  qui  est  restée  au-dehors  pour 
vaquer  aux  affaires  de  son  frère ,  avec  Leuson  ,  a 
besoin  de  voir  un  instant  Madame  Séverei ,  qui 
sort  pour  l'aller  trouver.  Béveriei,  lassé  de  son 
existence  malheureuse  et  coupable  ,  veut  s'en  dé- 
livrer, en  se  donnant  la  mort.  Il  écarte  Jarvis , 
sous  le  prétexte  de  lui  envoyer  chercher  Leuson  , 
et ,  se  croyant  seul ,  il  avale  du  poison  ,  dont , 
depuis  long-tems,  il  s'etoit  muni.  Mais  il  apper- 
çoit  ensuite  son  fils ,  Tomi,  dormant  auprès  de 
lui.  Le  remord  de  ne  lui  la.sser  que  la  misère  et 
l'opprobre  pour  héritage  le  rend  furieux  j  et  , 
pour  soustraire  cet  enfant  à  l'horreur  de  son  sort, 
il  veut  lui  ôter  la  vie,  enle  frappant  d'un  poignard, 
qu'il  receloit  aussi  sur  lui.  Tomi  s'éveille  ,  et 
demande  grâce  à  son  père,  au  moment  ou  Ma- 
dame Béveriei  et  Jarvis  rentrent  dans  la  prison. 
Ils  sont  suivis  d'Henriette  et  de  Leujon ,  qui 
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tiennent  être  témoins  des  derniers  excès  où  s'est 
porté  Béverlei  contre  lui-même  ,  et  de  ceux  aux- 
quels il  a  été  prêt  à  se  porter  contre  son  fils.  Leu- 
son  apprend  à  Béverlei  qu'il  a  démasqué  aux 
yeux  de  la  justice  la  troupe  de  scélérats  qui  a 
causé  sa  perte  ;  que  tous  ses  biens,  qu'ils  lui  ont 
si  illégitimement  gagnés ,  vont  lui  être  rendus  , 
et  que  Stukéli  a  été  tué,  en  se  battant  contre  un 
de  ses  vils  associés.  Mais  ces  heureuses  nouvelles 
viennent  trop  tard.  Béverlei  meurt  du  poison  , 
dans  les  bras  de  sa  femme  ,  de  son  fils ,  de  sa 
sœur ,  de  Leuson  ,  son  véritable  ami,  et  de  son 
zélé  serviteur  Jarvis ,  en  détestant  la  fatale  pas- 
sion du  jeu ,  et  les  funestes  suites  qu'elle  en» 
traîne  après  elle» 
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«  i  E  u  d'Ouvrages  dramatiques  ont  produit 
autant  d'effet  que  celui-ci  sur  l'ame  des  Specta- 
teurs ,  remarque  l'Auteur  du  Mercure  ,  des  mois 
de  Juin  et  de  Juillet  iyc8....  On  a  dit  qu'un  Ou- 
vrage de  Théâtre  étoit  une  expérience  sur  le 
cœur  humain ,  ajoute  l'Auteur  du  Mercure.  Si  ja- 
mais ce  mot  fur  vrai ,  c'est ,  sur-tout ,  relativement 
à  la  Pièce  de  M.  Saurin.  Mais  elle  est ,  déplus,  une 
expérience  sur  le  goût  national.  Elle  nous  donne 
lieu  d'observer  ce  que  les  François  peuvent  suppor- 
ter de  terreur  sur  la  scène ,  et  le  genre  d'horreur  au- 
quel ils  s'accoutumeroient  avec  peine....  Le  cin- 
quième acte  de  cette  Pièce  est  le  seul  où  M.  Saurin 
se  soit  écarté  ,  pour  le  fonds  de  l'action  ,  de  l'ori- 
ginal Anglois,  Jusques-là  il  a  suivi  fidèlement  la 
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même  marche  ,  en  corrigeant  les  irrégularités ,  et 
supprimant  les  détails  dégoùtans  et  contraires  à  nos 
moeurs.  L'enfant ,  qui  n'est  point  dans  la  Pièce 
Angloise,  occupe  ici  presque  tout  le  cinquième 
acte.  La  situation  qu'il  produit  est-elie  heureuse 
au  Théâtre  ?  tient-elle  à  la  Pièce  ?  ajoute-t-elle  à 
l'intérêt?  Nous  nous  permettrons  quelques  ré- 
flexions à  cet  égard. » 

«  Les  quatre  premiers  actes  de  l'Ouvrage  ont 
fait  ,  généralement ,  le  plus  grand  plaisir.  Le 
quatrième  ,  sur  -  tout ,  est  de  la  plus  grande 
beauté.  L'action  est  attachante  ;  le  cœur  est  tou- 
jours intéressé  et  attendri.  Il  s'en  faut  bien  que 
l'effet  du  cinquième  soit  le  même.  Une  partie 
des  Spectateurs  a  été  révoltée  ,  et  l'autre  ,  en  to- 
lérant l'horreur  de  ce  spectacle  ,  est  convenue 
que  l'effet  qu'il  produit  pesé  à  l'ame  et  l'accable. 
Ce  partage  d'avis  et  cette  différence  entre  la  seiv- 
sation  que  les  premiers  actes  ont  produite ,  et 
celle  que  fait  le  dernier  sont  déjà  de  grandes  pré- 
somptions !  C'est  que  l'horreur  n'est  point  un 
plaisir.  C'est  que  le  coeur  aime  à  être  effrayé  ou 
attendri  au  Théâtre,  et  non  pas  à  être  cruelle- 
ment blessé.  Il  veut  qu'on  lui  fasse  sentir  l'hu- 
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manité ,  et  non  qu'on  la  lui  fasse  haïr.  Les  larme» 
sont  délicieuses  ;  le  serrement  de  cœur ,  qui  les 
sèche  et  les  tarit ,  est  à  charge.  Les  atrocités,  en 
tout  genre ,  ne  sont  pas  bonnes  à  présenter  aux 
hommes.  Celle-ci ,  en  particulier  ,  n'est  point 
préparée ,  ne  naît  point  du  fonds  du  sujet.  Elle 
distrait  l'ame  de  l'intérêt  qui  l'occupoit.  On  plai- 
gnoit  un  malheureux  dans  les  remords  ;  on  dé- 
tourne les  yeux  d'un  forcené  qui  oublie  la  na- 
ture. On  nous  dit  qu'il  y  a  des  exemples  de  pa- 
reille horreur  ;  que  des  pères  ont  tué  leurs  en- 
fans.  Soit  j  mais  tout  ce  qui  est  horrible  est-il  in- 
téressant ?  Est-il  même  bien  vraisemblable  que 
Béverlci  ne  songe  pas  qu'il  va  porter  à  sa  femme 
un  coup  mortel  ?  qu'il  va  lui  ôter  la  seule  con- 
solation qui  peut  l'attacher  à  la  vie?  Cette  idée  , 
si  naturelle  ,  ne  lui  vient  point  à  l'esprit.  Cepen- 
dant il  n'est  point  dans  le  délire  j  sa  mort  est  très- 
raisonnée.  Il  se  rend  compte  de  ses  motifs.  Enfin , 
l'on  peut  croire  que  l'Auteur ,  en  voulant  ajouter 
à  l'intérêt  de  son  Ouvrage  ,  y  a,  peut-être  ,  nui  , 
en  mêlant  à  cette  espèce  de  douleur  qui  nous 
plaît  ces  impressions  désolantes  que  nous  repous- 
sons. Il  y  a  un  terme  dans  les  arts  d'imitation , 
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qu'il  ne  faut  point  passer.  Nous  sommes  loin  , 
cependant,  de  rien  affirmer.  Nous  hissons  ce  ton 
de  deci  ion  absolue  a  l'ignorance,  quand  elle  loue 
le  mauvais  goût ,  et  à  la  haine ,  quand  elle  juge  le 
génie.  » 

«  On  a  fait  d'autres  observations  sur  Béverlei. 
On  trouve  que  ce  n'est  pas  un  joueur  assez  carac- 
térisé j  qu'on  ne  voit  pas  assez  les  symptômes  de 
cette  funeste  maladie ,  et  les  traits  prononcés  de  la 
passion.  On  peut  repondre  que  l'imitateur  Fran- 
çois ,  ainsi  que  son  original ,  a  voulu  peindie  , 
sur-tout,  les  effets  du  jeu  ,  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'ils  n'y  aient,  tous  deux,  très -bien  réussi. 
Regnard  avoit  peint  le  caractère  avec  des  effets 
moins  affreux  ;  et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  son  ta- 
bleau. On  fait  aussi  quelques  reproches  au  rôle 
de  Madame  Béverlei  et  à  celui  de  Stukeîi.  L'une 
est  d'une  résignation  trop  continue  ,  et  l'autre 
n'est  pas  assez  adroitement  méchant  ,  et  n'ex- 
plique pas  assez  ses  motifs.  11  a  ,  dit-il ,  été  , 
autrefois  ,  dédaigné  par  Madame  Béverlei.  Com- 
ment ne  s'en  souvient-elle  pas ,  et  n'a-t-elle  pas 
les  plus  graves  soupçons  sur  lui,  d'après  ce  sou- 
venir ? 
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Verhm  ubi  plura  niteru  in  carminé ,  non  ego  paucis 
Offendsr  maeulis.  » 

«  Le  style  est ,  en  général ,  naturel  et  pathé- 
tique. Il  y  a  quelques  vers  prosaïques  et  quelques 
fautes  faciles  à  corriger.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  peu  de  rôles  au  Théâtre  plus  intéressans 
^ue  celui  de  Béverlei  ,  et  il  n'y  en  a  point  qui 
soient    mieux  joués   que   celuilà   l'est  par  M, 
Mole....  Il  y  donne  des  preuves  d'intelligence  et 
de  force  qui  surpassent  les  idées  que  les  con- 
noisseurs  mêmes  avoient  pu  concevoir  du  degré 
de  perfection  dont  l'art ,  uni  au  plus  beau  natu- 
rel,  peut  être  susceptible....  La  Pièce,  en  géné- 
ral ,   a  été  très-bien  rendue  ;    les  autres  rôles 
principaux  de  Leuson  ,  de  Jarvis  et  de  Stukéli , 
remplis  par  MM.  Monvel ,  Brisard  et  Dauberval  ; 
et  ceux  de  Madame  Béverlei  et  d'Henriette  par 
Mademoiselle  d'Oligny  et  Madame  Préville....  r> 
Cette  Pièce ,  dans  l'original  Anglois ,  intitulée 
The  Gamester  ,  a   Tragedy  ,  Le  Joueur  ,   Tragé- 
die ,  parut  pour  la  première  fois  à  Londres  ,  sur 
le  Théâtre-Royal  de  Drury-Lane  ,  en  1753  >  avec 
le  plus  grand  succès.  Elle  fut  imprimée  presque 
aussi-tôt ,  et  traduite  en  François  ,  par  l'Abbé 
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Prévôt,  à  ce  que  l'on  croit  ,  qui  en  publia  la  tra- 
duction ,  avec  un  Avertissement  ,  sans  se  faire 
connoître  pour  le  Traducteur  ,  et  en  avouant  , 
dans  son  Avertissement ,  qu'il  ne  connoissoicpas 
l'Auteur  Anglois.  L'Abbé  de  La  Porte  ,  dans 
ses  anecdotes  Dramatiques  ,  nous  dit  que  c'est 
Lillo  3  et  le  Duc  de  La  Valliere  ,  dans  sa  Biblio- 
thèque du  Théâtre  François  ,  attribue  cette  Pièce  à 
Thompson  -3  mais  on  sait  actuellement  qu'elle  est 
d'Edouard  Moore.  Cette  Pièce,  en  François ,  est 
intitulée  Le  Joueur  ,  Tragédie-Bourgeoise  ;  et 
elle  parut  imprimée  ,  à  Paris  ,en  1762  ,  chez  Des- 
sain ,  junior  ,  in-n.  On  la  trouve  précédée  d'un 
Prologue  ,  et  suivie  d'un  Épilogue  ,  relatifs  à  la 
passion  du  jeu.  Le  premier  fut  composé  et  pro- 
noncé par  le  célèbre  Acteur  Ganick  ,  et  le  der- 
nier, qui  fut  composé  par  un  ami  de  l'Auteur  de 
la  Pièce ,  et  que  l'on  ne  nomme  pas  ,  fut  pro- 
noncé par  l'Actrice  Mademoiselle  Pritchard. 

M.  Saurin  ,  qui  savoit  très-bien  l' Anglois ,  a 
fait  son  imitation  d'après  l'Ouvrage  original .  et 
non  d'après  la  Traduction.  Il  a  retranché  un 
grand  nombre  de  scènes  inutiles  ,  et  tout-a-fait 
hors  de  nos  moeurs.  Dans  l'Anglois  ,  pendant  le 
courant  d'un  acte  la  scène  se  passe  ,  alternative- 
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ment ,  chez  Béverlei ,  chez  Stukéli ,  chez  Wilson, 
ou  se  rassemblent  les  joueurs  ;  dans  une  rue  ,  dans 
une  prison  ,  et  elle  retourne ,  plus  d'une  fois ,  de 
l'un  de  ces  endroits  à  l'autre.  M.  Saurin  a  cru  de- 
voir faire  aussi  quelques  changemens  au  fonds  de 
l'intrigue.  Le  secours  attendu  par  Béverlei  ,  et 
qui ,  dans  la  Pièce  Françoise  ,  est  le  retour  d'un 
vaisseau  sur  lequel  ce  joueur  a  placé  des  fonds  , 
est  dans  la  Pièce  Angloise  l'héritage  d'un  vieux 
oncle  de  Béverlei.  Cet  oncle  meurt  ;  mais  Bé- 
verlei avoit  vendu  son  héritage  :  il  l'avoit  joué  et 
perdu  avant  d'en  être  en  possession.  ChezEdouard 
Moore,  Stukéli  veut  faire  assassiner  Leuson,  dont 
il  craint  les  recherches  ,  qui  lui  a  déjà  fait  de  vifs 
reproches ,  et  Ta  vainement  voulu  forcer  à  se 
battre  contre  lui  ;  et  l'un  de  ses  associés  ,  Battes , 
qui  n'est  qu'un  joueur  fripon ,  mais  point  un 
meurtrier ,  se  charge  de  ce  crime  ,  afin  d'éviter 
qu'il  soit  commis  par  un  autre  ,  et  pour  sauver  la 
vie  à  Leuson  ,  auquel  il  a  d'anciennes  obliga- 
tions. M.  Saurin  a  tejetté ,  avec  raison ,  cette  révol- 
tante atrocité  de  Stukéli.  Dans  Edouard  Moore  , 
Madame  Béverlei ,  en  renvoyant  ses  domestiques» 
a  réservé  une  suivante  ,  nommée  Lucie ,  par  la- 
quelle elle  se  fait  chanter  une  chanson,  de  plaintes 
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amoureuses ,  au  troisième  acte ,  pour  se  désen- 
nuyer ,  pendant  un  moment ,  de  l'absence  de  son 
mari  ,  qui  est  ailé  achever  de  perdre  le  reste  de 
sa  fortune  ,  consistant  dans  ses  diamans  ,  qu'elle 
vient  de  lui  donner.  Tels  sont ,  à-peu-pres ,  tous 
les  changemens  que  M.  Saunn  a  faits  à  l'original 
de  cette  Pièce,  en  donnant  encore  à  la  sœur  de 
Beverlei  le  nom  d'Henriette,  qu'Edouard  Moore 
appelle  Charlotte. Mais  sur  ce  que  l'on  a  trouvé  son 
cinquième  acte  trop  noir ,  et  que  quelques  person- 
nes ont  paru  désirer  que  Beverlei  ne  mourut  point, 
puisque  Leuson  est  parvenu  à  lui  faire  restituer 
ses  biens,  illégitimement  gagnes  par  les  joueurs 
infidèles ,  M.  Saurin  a  changé  ce  cinquième  acte  , 
et  proposé  un  dénouement  où  Beverlei  près  de 
prendre  le  poison  apperçoit  Tomi ,  et  suspend 
l'exécution  du  projet  de  s'ôter  la  vie  pour  s'occu- 
per de  celui  de  l'ôter  d'abord  à  son  fils  ;  ce  qui 
donne  le  tems  à  Madame  Beverlei ,  à  Henriette  , 
à  Leuson  et  a  Jarvis  de  rentrer  dans  la  prison  ,  et 
à  ce  dernier  celui  d'arracher  des  mains  de  Beverlei 
le  breuvage  empoisonné ,  au  moment  où  il  va  l'a- 
valer, des  qu'il  se  voit  surpris  par  eux  tous.  Ce 
nouveau  cinquième  acte  a  été  imprimé ,  à  la  suite 
de  l'ancien ,  dans  une  seconde  édition  de  la  Pièce, 
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donnée  ,  à  Paris,  en  1770,  chez  la  veuve  Du- 
chesne  ,  in-8°. ,  avec  un  petit  Avis  qui  invite  les 
Comédiens  à  essayer  ce  second  dénouement ,  et 
à  conserver  celui  que  le  goût  du  Public  adopte- 
roit  de  préférence.  Jusqu'à  présent ,  on  s'en  est 
tenu  au  premier  dénouement  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  ose  jamais  hasarder  le  second ,  qui 
nécessairement  affoibUroit  trop  considérablement 
l'effet  total  de  la  Pièce,  comme  l'a  très-bien  jugé 
M.  Sauriii ,  lui-même  ,  à  ce  que  l'on  peut  voir 
par  des  vers  ,  pleins  d'ironie  ,  qu'il  fit  sur  cela 
dans  ce  tems  ,  et  qui  ont  été  imprimés  dans  ses 
Œuvres. 

Si  cette  Pièce  n'est  regardée  que  comme  une 
sorte  de  Traduction  de  l'Anglois,  elle  a  égale- 
ment eu  l'honneur  d'être  aussitôt  traduite  ,  elle- 
même  ,  en  Italien  ,  sous  ce  titre  : 

BcverUï  ,  Tragcdia  urbana  ,  Tratti  dalV  ln- 
gîese  ,  del  Signor  Sauritx  ,  dellf  uicademia  Fran- 
cise ,  Tradotta  da  Elisabecta  Caminer.  In  Vé- 
nère ,  \~6»  ,  con  Liun\a  dî  superiori.  Et  dédiée 
a  sua  EcctlUn\a  il  Signor  Afarchese  Francesco 
Albergati  Capacelli ,  Senatere  di  Bologna ,  Gênera* 
le  di  5.  M,  il  Rè  di  Poloma  ,  &c. 


BEVERLEI, 

TRAGÉDIE-BOURGEOISE, 

IMITÉE    DE    L'ANGLOIS, 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Par     SAURIN; 

Représentée  .,   pour  la  première  fois  3    au 
Théâtre  François ,  le  7  Mai  1768. 


PERSONNAGES. 

BÉVERLEI. 

Madame    BÉVERLEI,  son  épouse. 

HENRIETTE,    soeur  de  Béverlei. 

T  O  M  I  ,  enfant  de  six  à  sept  ans  ,    fils  de  Béverlei 

et  de  son  épouse. 
L  EU  S  ON,  amant  d'Henriette. 
S  T  U  K  Ê  L  I ,  faux  ami  de  Béverlei. 
J  A  R  V  I  S  ,  ancien  domestique  de  Béverlei. 
UN    INCONNU. 
UN     SERGENT. 
DES    RECORS. 


La  Scène  est  a  Londres. 


BÊVERLEI, 

TRAGÉDIE-BOURGEOISE , 

p ,  -      •  '       ,         '      -  -i 

ACTE     PREMIER. 


(  Le  Théâtre  représente  un  Salon  mal  menti/,  et  dont  les 
murs  sont  presque  nuds  ,  avec  des  restes  de  dorure.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

Madame    BÊVERLEI,   HENRIETTE. 

(Elles  sont  assises  ,  et  travaillent ,   l'une  au  tambour ,  l'au- 
tre à  la  tapisserie.  ) 

Madame    BiviHLEi,    tournant  la  tête  vers  le  fond  du 
Theatrz. 

%^  he  a  e  Henriette,  il  ne  vient  point  î 
Quel  tourment  que  l'inquiétude! 
Henriette. 

C'est  chei  nous  un  mal  d'habitude, 
Ma  soeur;  mais  un  autre  s'y  joint, 
Vlus  cruel ,  à  ne  vous  rien  taire  , 
L'indigence  ! 

Aij 
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Madame    Bévirui. 

Ohi  pour  celui-là  , 
Plût  au  Ciel  qu'il  fût  seul  !  Oui ,   ma  soeur  ;  et  déj* 

Je  sens  qu'or,  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  salon  qlae  j'ai  vu  si  richement  orné  , 
Ses  meubles,  ses  tableaux,  ses  glaces,  sa  dorure, 
Tout  cela  rendoit-il  mon  cœur  plus  fortuné  ? 
Ce  sont  besoins  du  luxe  ,  et  non  de  la  nature. 
Mes  yeux  à  cet  éclat  s'étoient  accoutumes  ; 
A  voir  ces  murs  tout  ruidsils  se  sont  faits  de  même. 
Un  seul  objet  les  tient  uniquement  charmés , 
Et  rien  ne  manque  ici  quand  j'y  vois  ce  que  j'aime  ! 
Henriiiti. 

Vous  me  mettriez  en  courroux  ! 
Tomber,  de  l'opulence,  au  sein  de  la  misère, 

Cela  n'est  donc  rien  ,  selon  vous  ? 
Oh!  je  n'apprendrai ,  moi,  qu'à  détester  mon  frère» 

Oui ,  je  le  haïrai  dans  peu  ; 
A  le  hsïr ,  vous-même  ,  il  saura  vous  contraindre  I 
Madame    Béyerlei. 

Mon  époux  ?  ...  Je  pourrai  le  plaindre  i 

Mais  le  haïr  • 

Henriette. 

Funeste  amour  du  jeu! 

Combien  de  fois  après  l'aurore 
Vous  l'avez  vu  rentrer ,  maudissant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fureur  qui  l'agitoit  encore  ? 

Vos  yeux  de  veiller  étoient  las  ; 
Mais  son  retour,  du  moins  ,  consoloit  votre  attente. 

Ce  n'est  pas  de  même  aujourd'hui  : 
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Depuis  long-tems  le  jour  a  lui, 
Et  Béverlei ,  trompant  votre  ame impatiente, 
N'est  pas  cncor  rentré  chez  lui. 
Madame    Béverlei. 
C'est  la  première  fols. 

Henriette. 

Ma  sceur  toujours  l'excuse  i 
Limais  contre  lui  de  courroux  : 
Ah!  vous  êtes  trop  bonne,   et  mon  frère  en  abus: 

Madame    Béverlei. 
Il  n'a  qu'un  seul  défaut. 

Henriette. 

Qui  les  renferme  tous. 
La  passion  qui  le  dth  ore 
Bannit  toute  vertu  ,   tout  sentiment  du  cœur. 
Il  fut  un  tems  qu'il  chérissoit  sa  setur  , 
Qu'il  adoroitsa  femme. 

Madame    Béveslei. 

Eh  !  ce  tems  dure  encore. 
Henriette. 
Ses  traits  sont  altérés  aussi-bien  que  sts  moeurs. 
•Qu'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoi:  tes  ecctin  , 
Cette  grâce,   cette  noblesse  , 
Et  mille  autres  dons  enchanteurs  ? 
Les  veilles  ,  les  chagrins  ont  flétri  sa  jeunesse. 

Madame    B  ri  rixtii, 
Ce  changement  encor  n'a  point  frappe  mes  yeux. 
Henriette. 
(   Voyant  Madame  Béverlei  soupirer.  ) 

Ion  fils  ! . . .  En  soupirant  vous  regardez.  [es  Cici*x. 

A  tij 
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Hélas  !  quel  sera  son  partage  ? 
Pauvre  enfant  ! 

Madame    Bêverlei. 
Le  besoin  rend  l'homme  industrieux; 
Obligé  de  valoir  ,  mon  fils  en  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  et  l'exemple  instruiront  son  jeune  âge. 
De  bonne  heure  il  en  recevra 
L'utile  leçon  d'être  sage  , 
Et  de  sa  mère  il  apprendra 
La  patience  et  le  courage. 
Ah!  croyez-moi,  ma  chère  soeur, 
Le  bonheur,  dont  souvent  l'on  ne  poursuit  que  l'ombre, 

C'est  le  contentement  du  cœur. 
Bivcrlei  l'a  perdu  :  sur  son  front  toujours  sombre , 
On  lit  l'affreux  remord  dent  il  est  dévoré  ; 
Rendre  malheureux  ce  qu'il  aime  , 
Voilà  le  trait  crue!  dont  il  est  déchiré.  .  .  . 

Ah!   s'il  pouvoir  se  pardonner  ,  lui-même! 
Henriette. 
Oh1  pour  moi,  quand  je  sonçe  à  quelle  passion 
Il  a  sacrifié  le  plus  bel  h  étirage  , 
Je  ne  puis  contenir  mon  indignation! 

Le  peu  que  j'eus  pour  mon  partage  , 
Entre  ses  mains  est  demeure. 
Je  crains  .  -  . 
Madame    Bkviriii,   Vimerrov. 
Vous  lui  faites  outrage. 
Henriette. 
Ur.  joueur  n'a  rien  de  sacré. 
Dès  ce  jour  je  veux  qu'il  me  rend» 


Ce  dépôt  dans  ses  mains  imprudemment  laksé. 

Pour  lui  faire  cet:e  demande 
D'un  trop  juste  motif  mon  cœur  se  sent  pressé  ! 

Madame    Béverlei. 
Que!  motif? 

HESRIÎITt. 

Le  soutien  d'une  sccur  qui  m'est  chère! 

Madame    B  É  t  i  p.  i  î  i. 

Non;  ce  bien  vous  est  nécessaire: 
L'hymen  doit  à  Leuson  engager  votre  foi. 
Cet  amant  en  est  digne  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 

Son  bonheur  toujours  se  diffère  ? 

Henriette. 
Puis-je  y  penser  ,  lorsque  ma  saur 
Gémit  sous  le  poids  du  malheur? 
Madame    Béverlet. 
Vous  êtes  sur  mon  sort  un  peu  trop  inquiète^ 

J'ai  des  diamans,  des  bijoux: 
Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  être  satisfaite  , 
Et  s'il  faut  m'en  priver. . . . 

Henriette,    l'interrompant  vivernc-i. 
Ah  !  ma  sœur! 
Madame    Bévsrlei. 

Calme 
Ma  chere  Henriette  est  trop  vive  ; 
Tout  peut  encor  se  réparer. 
Nbas  avons  à  Cadix  un  fonds  qui  doit  rentrer, 

Incessamment  il  nous  arriva; 
On  nousen  do:.iie  avis, 
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Henriette. 

C'esr  un  fonds  pour  le  jeu  > 
Qui ,  croyez- moi ,  àurera  peu  ! 
Madame    B  t  v  e  r  l  e  i. 
Il  peut  se  corriger. 

Henriette. 
Qu'un  joueur  se  corrige  » 
Ma  soeur  i 

Madame    B  é  t  b  r  l  e  i. 

Ah  !  si  le  Ciel  opéioic  ce  prodige 
Mon  sort  poui  roit  faire  encor  des  jaloux  ! 
De  mille  biens  environnée  , 
Et ,  sur-tout ,  possédant  le  coeur  de  mon  époux  , 
Des  riches  votre  sceur  fut  la  plus  fortunée  : 
Si  pour  sa  guérison  mes  vceux  ne  sont  pas  vains , 

Avec  cet  époux  que  i'adore  , 
Réduite  à  subsister  du  travail  de  mes  mains , 
Des  pauvres  je  serai  la  plus  heureuse  encore  ! 
H  E  N  R  i  E  T  E  E. 
Oh  1  bien  ,  ma  sceur  ,   n'en  parlons  plus. 
Je  vous  avertis ,  au  surplus  , 
Qu'hier  Leuson  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  sur  Stukéli  le  plus  grave  soupçon  : 
Souvent  sur  notre  front  notre  eccur  se  fait  lire  , 
Et  l'air  de  Stukéli  n'annonce  rien  de  bon  ! 
Madame    Béverlei. 
L'ami  de  mon  mari  ne  peut  qu'être  honnête-hommt! 

Henriette. 
Oh  !  sans  cesse  pour  tel  lui-même  il  se  renomme. 
Leuson  n'est  pas  léger ,  et  le  croit  un  fripon. 
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Madame    Bkvirlii,  ave:  . 
N'entends-je  pas  quelqu'un  ? 

Henriette. 
Non. 
Madame    Bévirlîi. 

Je  suis  au  supplice  !... 
(  LUe  regarde  à  sa  montre.  ) 
Huit  heures  et  demie  ! 

Henriette,  à  part. 
tllî  me  fa:t  pitié! 
Madame    Béverlei. 
Pour  le  coup.  . .. 


SCENE      II. 

JARVIS,    Madame    BEVERLEl  ,    HENRIETTE. 

H  EN   RIETTE. 

4~/Est  Jarvis ,  qu'après  un  long  service, 
Chargé  d'ans,  nous  avons ,  par  un  dur  sac:i.kc  , 
D«puis  six  mois  ,  congédie. 

Madame    ISévirlei,  à  part. 

Sa  présence  m'est  un  reproche. . . . 

(  A  Jarvis.  ) 
Jarvis,  )z  vous  aveis  nr.é 
De  vouloir  à  mon  coeur  épargner  une  approche 
Dont  il  se  :ent  humilié  ! 


io         BEVERLEI, 

J  A  R  V   I  S. 

Madame  ,  excuseï-moi  :  je  l'ai  donc  oublié..  .. 

(  Regardant  l'appartement.  ) 
O  Ciel    en  quel  état  je  vois  votte  demeure  ! .. . 
M'avei-vo.is  défendu  les  larmes  qi^à  cette  heurs 

M'arrache  l'aspect  de  ces  lieux  ? 
Je  voudrons  les  cacher     pardonnez,  je  suis  vieux: 
A  mon  âge  aisément  l'on  oublie  et  l'on  pleure  i 

Madame    Bkverlei,    à  pan. 

Je  ne  l'écoute  pas  avec  tranquillité. . .. 

(  A  Jarvit.  ) 
Atseyez-vous ,  Jarvis. 

J  A  R  V    I   S  . 

C'est  bien  de  la  bonté  ! 

Est-il  bien  vrai ,  mon  pauvre  maître 

A  ,  dit-on  ,  perdu  tout  son  bien  ? 

En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître. 
L'honnêtc-hommcdc  perc,  hélas  i  qu'étoit  le  sien  ! 

Que  Oieu  fasse  paix  à  son  ame  ; 

Mais,  après  quarante  ans ,  Madame, 
Il  n'eût  pas  renvoyé  le  bon-homme  Jarvis. 

Jusqu'à  sa  mort  je  le  servis. 

Courbé  sous  le  poids  des  années 

J'espérois  auprès  de  son  fils 
Tasser  celles  encor  qui  me  sont  destinées  ; 

Mais  il  ne  me  l'a  pas  permis. 
Feut-ëtrc  a-r-il  trouvé  ma  vieillesse  importune  î 
Trop  librcmens ,  parfois ,  je  me  suis  diclaré  ; 


TRAGEDIE-BOURGEOISE,     u 

Madame    Béverlei. 

Non  ,  de  vous  s'il  s'est  séparé 
Accusez-en,  Jarvis ,  sa  mauvaise  fortune. 

Iarvis, 
Est-il  réduit  si  bas?   Oh  !  j'en  suis  pénétré  ! 
Comme  je  vous  disois  ,  ici  je  l'ai  vu  naître. 

Son  père  a  bâti  la  maison; 
Et  cent  fois  dans  mes  bras,  hélas!  mon  pauvre  maître, 

Je  l'ai  tenu  petit  garçon.  .  .  . 

Aux  pauvres  il  ctoit  si  bon  ! 
«  D'où  vient,  me  di<oit-il  ,  qu'il  est  des  misérables, 

s)  Des  pauvres  ?  ...  Ce  sonr  nos  semblables  i 

55  Je  veux  ,  si  je  suis  jamais  Roi  , 

59  Qu'en  mon  Royaume  tout  abonde  ; 

»i  Je  rendrai  riche  tout  le  monde, 

55  Et  je  commencerai  par  toi....  » 

Ce  sont  les  mots  de  son  enfance  : 

Comme  d'hier  je  m'en  souviens; 
Et  voilà  que  lui-même  il  est  dans  l'indigence! 
Madame    B  £  v  e  r  l  e  i  ,   à  part. 

Mes  pleurs  coulent  en  abondance.  .  .  . 

(  Bas,  à  Henriette.  ) 

Parlez-lui. 

Henriitte,   las. 

Que  j'essuie  auparavant  les  miens  i 
J  A  R  v  i  s  ,    à.  Madame  Edverlei. 
Me  rcfuscra-t-il ,  dans  cet  état  funeste  , 
De  m'attacher  à  son  malheur  ? 
Ce  refus  perceroit  mon  cceur , 
Et  de  mes  tristes  jours  abrézeroit  le  rest«  1 


it  BÉVERLEI, 

Madame    Béverlei,  entendant  quelqu'un. 

Vous  l'allez.  voir ,  je  crois. 

Henriette. 

Ce  n'est  pas  encorluï. 

SCENE      III. 

STUKÉLI   ,     Madame     BÉVERLEI  ,     HENRIETTE  , 
JARVIS,    dans  le  fond. 

(  Les  Dames  se  lèvent.  ) 

Madame    Béverlei,  à  Stukéli. 

A.v£  z  -  v  o  u  s  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Monsieur  Stukéli  ? 

S  T  U  K  É  L  I. 

Non. 

Henriette. 
Er  cette  nuit? 

Stukéli. 

Madame, 
Hier  au  soir  je  l'ai  quitté. 
Quoi  !  mon  ami  serait  resté 
Toute  la  nuit  loin  de  sa  femme  ? 

Henriette. 
Votre  ami!  pouvez-vous  vous  dire  son  ami 
Quand  son  goût  pour  le  jeu  par  vous  est  affermi, 
Quand  vous  encouragez,  son  vice? 

'  Stukélt. 


TRAGEDIE-BOURGEOISE.    i} 

SlBKÉlI. 

Vous  ne  me  rendez,  pas  justice. 
Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  employé 
Remontrance  ,  conseil  ?  Ce  sont  les  seules  armes 

Que  me  fournissoit  i'amirié. 

J'ai  m;:me  été  iusques  aux  larmes. 

Ennn,  'e  Touvant  sourd  à  tout, 
N'ai-je  pas ,  dans  l'espoir  de  réparer  sa  perte, 

Poussé  l'amitié  jusqu'au  bout , 

En  lui  tenant  ma  bourse  ouverte  ? 
J'ai  de  son  mauvais  sort  supporté  la  moitié. 

Henriette. 
C'est  avoir  eu  ,  Monsieur,  une  fausse  pitié  ! 

SlBKÉLI. 

On  n'abandonne  poinc  son  ami  dans  la  peine. 

Henriette. 
Approfondir  l'abîme  où  son  penchant  l'entraîne  !  . . . 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercié  ? 

Stvkéii. 
De  nous  persécuter  la  fortune  se  lasse. 
J'espérois.  .  .  . 

Madame    Béverlei,    à   Henriette  ,    voyant  qu'elle 
veut  faire  île  nouveaux  reproches  à  Stukéli. 
{  A  Stukéli.  ) 
C'est  ar-sez. . .  .  Répondez-moi ,  de  grâce  ; 
Vous  quittâtes ,  hier  ,  mon  époux  ? 
Stukéli. 

Chez  Vilson, 


i4  BEVERLEI, 

Avec  gens  qu'à  connoître  il  n'est  profit ,  ni  gloire. 
Il  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 
Madame    Bévs&lix. 
Tscroit-ilencor? 

Stukéli. 

Tarvis  sait  la  maison. 
J  A  s.  v  i  s  ,  «  Madame  Be'verlei. 
Madame ,  irai-je  ? 

Madame    Bêtuiei, 

Il  peut  ne  le  pas  trouver  boa. 
Henriette,  à  Jarvis. 
Allez-y  comme  de  vous-même , 

Jarvis. 

S  T  u  k  É  L  i  ,  à  Jarvis. 

Et  gardez-vous  de  prononcer  mon  nom  ; 
{A part.  ) 
II  se  plaindroit  de  moi.  . . .  Peut-être,  avec  raison. 

Madame    Béverlei,  à  Jarvis. 
Allez,  donc. . . .  Mais  ,  de  grâce ,  avec  un  soin  extrême  , 
Evitez  tous  les  mots  qui  pouiroient  l'offenser. 
Les  malheureux,  Jarvis,  sont  aisés  à  blesser  : 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on  les  approche. 
J'ai  toujours  suivi  cette  loi  : 
Bévcrlei ,  consolé  par  moi  , 
De  ma  bouche  jamais  n'entendit  un  reproche. 

Jarvis. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  lui  rien  reprocher  ; 
Et  puis ,  voudrois-je  le  fâcher  ? 
Mon  pauvre  maître  !  hélas  !  sa  peine  , 
La  vôtre,  n'est-ce  pas  la  mienne  ? 

(  Ut  MA  ) 


TRAGEDIE-BOURGEOISE,    ij 


SCENE      IV. 

TOMT,   Madame    BÉVERLEI,  HENRIETTE, 
ST  UKÉLI. 

{  Tomi  entre  ,  et  dit  ui  mot  tout  las  à  Henriette.  ) 

Henriette,  à  Tcmi. 


A  l'instant, 


mon  peti:  ami. 
Venez. 
Madame    Béyerlii,  à  Tomi ,  en.  l'appelant. 
Écoutez-moi ,  Tomi. 
Ce  matin  ,  suivant  l'ordinaire, 
Votre  père  ,  mon  fils  ,  n'a  pu  vous  embrasser  ; 
Mais  ,  quand  il  reviendra  ,  si  vous  voulez  me  plaire  > 
Songez  à  le  bien  caresser  : 
N'y  manquez  pas. 

Tomi. 
Oh!  maman  ,  je  n'ai  garde  : 
J'aime  tant  mon  papa  .' 

Madame    Béyerlei. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  tarde  ; 
Songez-y  bien. 

Henriette,  à  Tomi ,  en.  l'emmenant. 
Venez. 
{Tomi  baise  la  main  de  sa  mère,  et  sort ,  avec  Henriette,  y 


lij 


u         BEVERLEI,; 
SCENE      V. 

Madame    BEVERLEI,  STUKÉL1. 

SlïKÉLI, 


G 


est  tout  votre  portrait  : 
Il  est  charmant  ! 

Madame    Béverlei. 
Oh  !  c'est  son  père  ,  trait  pour  trait.... 
Que  tous  deux  le  Ciel  les  conserve  !  . .. 

(Elle  s'assied ,  et  Siuhéli  aussi.  ) 
Mais  daignez  à  présent  me  parler  sans  réserve. 
A  mon  époux,  Monsieur,   n'est-il  rien  arrivé  ? 
C'est  la  première  fois  que  la  nuit  il  s'absente  ; 
Et  je  crains.  .  . . 

Stvkéli, 
Quoi  !  pour  vous  son  amour  éprouvé  ; 
Pour  lui,  malgré  ses  torts  ,   votre  foi  si  constante, 

Votre  esprit  ,   et  votre  beauté  , 
Tant  de  charmes,  qu'en  vous  l'on  admire  et  l'on  vante, 
Tout  ne  répond-il  pas  de  sa  fidélité  ? 

Madame    Béverlei. 
Çans  convenir  ,  Monsieur ,    de  ces  prétendus  charmes , 
Je  ne  soupçonne  point  sa  foi  ; 
Sur  ce  point  je  suis  sans  alarmes  : 
Ccseroit  l'outrager. 


TRAGEDIE-BOURGEOISE,    x* 

S  T  U  K  É  L  I. 

Comme  vous  ,  jelecroi? 
It  c'est  avec  plaisir ,  Madame  ,  que  je  voi 
Que  vous  connoisse?  trop  le  monde 
Pour  écouter  les  vains  propos 
Que  hasardent  souvent  les  sots 
Et  les  méchans  dont  il  abonde. 
Madame    Béverlii. 
Quels  propos ,  et  sur  quoi  »...  Je  ne  vous  entends  pas, 

S  T  V  K  É  L  I ,  avec  un  air  embarrasse". 
Mais.  ...sur  rien. 

Madame    Bévbrlii. 
Pourquoi  donc  ,  Monsieur  ,  cet  embarras? 
S  t  u  K  É  L  i. 
Je  songeois  qu'on  a  vu  souvent  la  calomnie  > 
Intre  d'heureux  époux ,  semer  la  rizanie  » 
Qu'on  doit  fermer  l'oreille  à  tes  discours. 
Madame    Bévïri  si. 

D'accord. .  %^ 
Mais  que  prétendez-vous  conclure? 
Mon  mari  m'aime  :  j'en  suis  sûre  ; 
It  Ton  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport. 
Tout  au  contraire;  et  dans  ce  monde  , 
Qui  de  sots  ,  dites-vous  ,  et  de  méchans  abonde  , 
On  convient  que  le  jeu  fait  son  unique  tort. 
Son  coeur  me  reste  ,  au  moins ,  dans  ma  douleur  pro- 
fonde , 
It  je  ne  le  perdrois  qu'en  recevant  la  more» 
Si  u  ké  l  i. 
Madame,  pardonnez:  peut-être 


f8 


BEVERLEI, 


Le  zèle  et  l'amitié  m'ont  fait  aller  trop  loin  î 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  soin  , 
Et  qu'indiscrettement  je  vous  ai  fait  connoître 
Ce  que  de  vous  apprendre  il  n'écoit  pas  besoin. 
Mais,  maigre  de  vains  bruits  ,  j'ose  ici  vous  répondre. 

Madame     Béverlei,   l'interrompant. 

Il  me  suffit,   pour  les  confondre, 

Que  je  connoisse  mon  époux. 

Tous  ces  vains  bruits  je  les  méprise  ; 
ït,   si  vous  permettez,  Monsieur ,  que  je  ledise, 
Mon  estime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous.  . . 

(  A  pan.  ) 
Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  me  presse  ! . .  . 

(  A  Stuk/li.  ) 
J'ai  besoin  de  repos ,  Monsieur ,  et  je  vous  laisse. .  . . 

Vous  pouvez,   cependant ,  ici 
Attendie  en  liberté  que  votre  ami  paroisse. 

{Elle  sort.) 


SCENE       VI, 


S     T     U    K    É     L    I 


B 


seul. 


o  N  !  mon  projet  a  réussi. 

J'ai  mis  le  trouble  dans  son  ame.  .  . 
Madame  Bévcrlei ,  vous  avez  oublié 
Qu'avant  que  par  l'hymen  votre  sort  fût  lié  , 

Vous  avez  dédaigné  ma  flamme.  . .  • 

Sous  le  voile  de  l'amitié, 


TRAGEDIE-BOURGEOISE.    ï* 

J'ai  déjà  ruiné  le  rival  que  j'abhorre. .  . . 

Dans  le  cœur  de  sa  femme  il  faut  le  perdre  encore. . .  • 

Le  perdre...  la  gagner...  c'est  mon  double  projet. 

Des  deux  côtés  suivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  seroit  imparfait , 
Si  l'amour...  Oui...  déjà  dans  l'esprit  de  la  femme 

Adroitement  j'ai  glissé  le  poison  , 
Et  j'espère  bientôt...  Quelqu'un  vient...  C'est  Leuson. 
Son  esprit  pénétrant  me  met  en  défiance  : 

11  m'impose  par  sa  présence  , 
Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  ceil  bien  affermi. 


SCENE      VII. 

LEUSON,   STUKÉLT. 


L  ï   U  S  O    N. 


JE 


vous  trouve  à  propos  !  Jusqu'en  votre  demeure 
J'auroi*  été  ,  Monsieur ,  vous  chercher,  tout-à-l'heuiC 

S  t  v  K  È  L  ï. 
De  quoi  s'agït-il  donc  ,  Monsieur? 
L  ï  u  SON. 

De  mon  ami, 
De  Béverlei. 

S  s  u  K  é  L  ï. 

Dites  le  nôtre. 

L  t  U  S  o  N  ,  d'Un  ton  ferme. 

Je  dii  le  mien  :  t'il  eût  ttc  le  vôtre. . . 


a©  BEVERLEI, 

STUxUr,  l'interrompant» 
Monsieur,  je  crois  l'avoir  prouvé» 
Dans  les  occasions  Béverlei  m'a  trouvé. 
J'ai,  pour  le  secourir,  oublié  la  prudence. 

L  E  U  S  O  N. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  dit.    On  veut  que,  chezVilson, 
Vous  aviez  avec  Mackinson 
Une  secrette  intelligence. 
Vous  vous  enrichissez  ,   dit-on  » 
Lorsque  Béverlei  se  ruine. 
S  t  u  K  É  L  i. 

Monsieur. . .  . 

L  e  u  s  o  K ,  l'interrompant. 

C'est  ce  qu'on  imaginer 
Qu'en  croirai-je  ? 


SCENE      VIII. 

■HENRIETTE,  paroissant,  et  restant  un  moment  A 
écouter  au  fond  du  Théâtre  ,  sans  être  vue  de  Leustn  , 
H  de  Stukéli  ;  L  E  US  O  N  ,   S  T  U  K  É  L  I. 

StukÉli,  à  Leuson. 

I  ▼  1  o  n  s  i  e  u  a  Leuson  , 

Sur  une  question  semblable  , 
Ici  je  m'expliquerois  mal. 
J*tspere  quelque  jour  ,  ca  lieu  plu»  convenable. . . . 


TRAGEDIE -BOURGEOISE. 

L  E  U  SON,   l'interrompant. 
Le  jour  ,   le  lieu  ,  tout  m'est  égal. 
Sortons;   l'instant  est  favorable. 
Henriette,  à  Leuson  ,   en  le  retenant. 
Monsieur  Leuson  ,   où  voulez-vous  aller? 
Demeurez  ,  je  veux  vous  parler. 
Stukéli,   à  Leuson. 
Il  suffit  ;  serviteur. 

(Il  sort.) 


SCENE     IX. 

HENRIETTE,     LEUSON. 
Henriettï. 

^LJ'u'avez-vous  donc  ensemble  ? 
Leuson. 
J'ai  démasqué  le  traître.  Il  sait,  le  scélérat  ! 
Que  Leuson  le  connoît ,  et  dans  le  corur  il  trembk  3 

Henriette. 
Sur  de  simples  soupçons  ferez-vous  un  éclat  ? 
Hasarderez-vous  votre  vie  ?  .  .  . 
Vous  remplissez  mon  cœur  d'effroi  ! 
Leuson. 
Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

Transporte  mon  ame  ravie  ! 
Qu'en  craignant  pour  mes  jours ,  vous  me  les  rendez 
Chcis  1 


iî  BÊVERLEI, 

Mais  ce  lâche,  au  coeur  faux  ,  à  l'œil  timide  etsombre, 

Vil  opprobre  de  l'univers  , 
N'a  jamais  su  porter  tous  ses  coups  que  dans  l'ombre. 
Je  crois  à  sa  valeur  comme  à  sa  probité. 
Vous  voyez  que  mes  jours  sont  bien  en  sûreté  i 
Henri  tm, 

Mais  que  prétendez- vous  donc  faire? 

LtïSOH. 

Pour  armer  contre  lui  les  loix 
Jusqu'ici  je  n'ai  pas  une  preuve  assez  claire î 

Mais  je  l'aurai  dans  peu  ,   j'espère. 
C'est  à  vous  ,  cependant ,  d'autoriser  mes  droits. 

Donnez-moi  Béverlei  pour  frère  ; 

Que  ses  intérêts  soient  les  miens  : 

Ne  différez  plus  des  liens. .  .  . 
Henriette,   l'interrompant. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jusqu'à  ce  que  ma  sœur  ait  des  destins  plus  doux. 
Venez  la  consoler  !  . .  .  Hélas  !  dans  l'amertume  » 

Sans  se  plaindre  de  son  époux  , 
Sa  beauté  se  flétrit  ,  erson  cœur  se  consume  î 
Tandis  qu'elle  e*t  en  proie  a  ce  trouble  mortel , 
Ah  :  Leuson  ,  de  l'amour  puis-je  goûter  les  charmes  ? 

Non  ,   son  état  est  trop  cruel  -, 
Et  je  vais  essuyer  ou  partager  ses  larmes? 


Fin  du  premier  Accu 


TRAGEDIE-BOURGEOISE,    ij 


ACTE      IL 

(  La  Scène  est  dans  une  place  publique ,  près  de  la  maison  et 
Be'verlei.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

BÉV  ERLEI,  seul ,  et  fort  en  désordre, 

%*j  i  e  l  I  voici  ma  maison  ,  et  je  crains  d'y  rentrer. 
A  ma  femme  ,  à  ma  sceur  ,  je  n'ose  me  montrer.  . ,  . 
J'ai  tout  trahi ,  l'amour  ,  l'amitié  ,  la  nature. 
A  tout  ce  qui  m'est  cher  ,  à  moi-même  odieux  ; 
Sans  dessein  ,  sans  espoir,  errant,  à  l'aventure  , 
La  honte  et  le  remords  me  suivent  en  tous  lieux  J  . . . 

O  du  jeu  passion  fatale  ! 

Ou,  plutôt,  vil  amour  de  l'or  ! 
Eh!  qu'avois-je  besoin  d'en  amasser  encor? 
A  ma  fciicité  quelle  autre  fut  égale  ? 
Tout  prcvenoit  mes  vceux  ,  tout  fiattoit  mes  désirs. 
L'amour  semoit  de  fleurs  ma  couche  nuptiale  , 
Et  l'aurore  avec  moi  réveilloit  les  plaisirs  !  .  . . 
Ah!  pour  moi  que  le  Ciel  ne  fut-il  plus  avare  !  . .  , 
Si  lorsqu'à  tous  nos  vœux  la  fortune  sourie 


*4  BEVERLEI, 

La  sagesse  est  un  don  si  rare  , 
La  médiocrité  ,  mcre  du  bon  esprit, 
vaut  mieux  que  la  richesse ,  hélas  !  qui  nous  égare  !  ■ 
Malheureux  I 


SCENE      II. 

JARVIS,    BEVERLEI. 

J  A  R  V  I  S. 

.T& H!   Monsieur  ,  je  sors  de  chez  Vilson. 

BÉVERIII, 

Toi,  Jarvîs  !  Connois-tu  cette  horrible  maison  ? 

Ce  gouffre  où  l'avarice  égorge  ses  victimes, 

Où ,  parmi  l'intérêt ,  la  bassesse  et  les  crimes, 

Règne  le  desespoir  ,   la  malédiction  ; 

Image  de  ce  lieu  de  désolation 

Dont  le  courroux  du  Ciel  a  creusé  les  abîmes? 

Jarvîs. 

Oubliez  ce  séjour  maudit , 
Et  venez  consoler  Madame. 
Elle  n'étoit  pas  bien;  ses  larmes  me  l'ont  dit. 

BEVERLEI. 

Laisse- moi. ...  Tu  dis  que  ma  femme  ? . . . 
J  a  r  v  i  s. 
le  dis  que  dans  ses  bras  vous  devriez  voler. 

Votre 
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Votre  reiour,  Monsieur  ,  peut  seul  la  consoler. 
Venez. 

BÉVERLEI. 

J'ai  tort ,  Jarvis  :  moi-même  je  me  blâme  ; 
Mais ,  laisse- moi. 

J  a  R  v  i  s. 

Que  je  vous  laisse  ,  hélas  • 
Je  ne  sais  s'il  est  des  ingrats  ; 
Mais  vos  bontés  pour  moi  long-tems  ont  su  paroître. 
Tout  ce  que  j'ai ,    vous  me  l'ave7  donné. 
Abandonnerois-je  un  bon  maître  , 
Lorsque  de  la  Fortune  il  est  abandonné  : 

BÉVERLEI. 

Eh  ?   que  peux- tu  pour  moi  ? 
Jarvis. 

Bien  peu  de  chose. 
Cependant...  pardonnez...  mon  cher  maître  ,  je  n'ose; 
In  vous  l'offrant  ,  je  crains.  . . . 

Béverlei,  l'interrompant. 

O  digne  serviteur! 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  bassesse  : 
Oui  ,  crains  que,   sanspitié,   dépouillant  ta  vieillesse 9 

Je  n'abuse  de  ton  bon  cceur. 
Tu  ne  sais  pas,  Jarvis,  ce  que  c'est  qu'un  joueur  l 
J'ai  ruiné  mon  fils ,  et  ma  femme  ,  et  ma  secur: 
De  La  même  fureur  crains  d'être  aussi  la  proie. 

Un  misérable  qui  se  noie 
S'attache ,  en  périssant ,  au  plus  foible  roseau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  aussi  dans  mon  naufrag», 
Vi  tu  savois ,  ô  Ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
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M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  ! 

Ma  femme.  ...  ah!  je  suis  confondu. . .. 

Moi  qui  comptois  un  jour  perdu 

Le  jour  que  je  passois  loin  d'elle  , 
De  toute  cette  nuit  elle  ne  m'a  point  vu  ! 

J'ai  passé  cette  nuit  cruelle  , 
Dans  les  convulsions  d'un  malheur  obstiné , 
A  maudire  ,  cent  fois ,  le  jour  où  je  suis  né  i 

J  A  R  V  I   S. 

Venez  donc;  chaque  instant  pour  Madame  est  une 
heure. 
Songez..  . . 

Béverlei,   l'interrompant. 
lit  tu  dis  qu'elle  pleure  ? 
J  a  r  v  i  s. 
tlle  se  cachoït  pour  pleurer  : 
Des  larmes  s'échappoient  à  travers  sa  paupière. 
J'ai  cru  même,  tout  bas  ,  l'entendre  soupirer. 
Vous  n'avez  pas  un  coeur  de  pierre  i 

Ah!  si  vous  l'aviez  vue 

HÉverlei,  l'interrompant. 

Hélas!  que  je  la  plains  , 
Et  que  je  m'abhorre  moi -même! 
Sa  vertu  méritoit  de  plus  heureux  destins  ! 
Jatvis  ,   de  ma  douleur  extrême 
Tu  ne  peux  adoucir  l'horreur. 
Tu  n'assoupiras  point  le  remord  dans  mon  cœur  ! 

Abandonne  ce  misérable  : 
Va  trouver  ta  maîtresse. .  . .  Hclas  !  dans  son  malheur , 
On  peut  la  consoler  ;  clic  n'est  pas  coupable  ! 
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J  A  R  V  î   S. 

Mais,  vous-même,  venez! 

BÉVERLEI. 

Dis-moi  Iâ  vérité. 
Dans  !e  monde,  Jarvïs  ,  comment suis-je  traité  ? 
J  a  R  v  î  s. 
On  vous  regarde  comme  un  homme 
Qui  dans  un  precipice  ,  en  rivant ,  s'est  jette  : 
Le  mciiieurdes  humains'  c'est  ainsi  qu'on  vous  nomme  ) 
Est  par-tout  plaint  et  regretté. 

«  BÉVERLEI. 

Bon  vieillard  ,  je  sais  me  connoître.  ' 
Dis  plutôt ,  sans  flatter  ton  maître  , 

Que  par-tout  on  me  nomme  époux  ingrat ,  cruel , 

Prere  sans  amitié ,  père  sans  naturel.  . .  • 

Vas,  dis-je  ,  trouver  ta  maîtresse  ; 

7e  te  suis. 

J  AR  V  î  s. 

Eh  !  pourquoi  différer  d'un  instant  ? 
Son  cœur  est  bien  dans  la  détresse  : 
Elle  a  bien  des  chagrins ,  mon  cher  maître  ;  et  pourtanS 
Je  jurerois  que  votre  absence 
De  tous  ses  maux  est  le  plus  grand  ! 

BÉVERLEI. 

Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  l'assurance. 
A  Stukéli  je  dois  parler  , 
Avant  de  me  rendre  auprès  d'elle... 
Mais  modère  pour  moi  ton  7c!e. 

Qu'ont  mes  malheurs  et  toi  ,  Jarvis ,  à  démêler? 

Né  dans  ce  que  Toi  gueil  appelle  la  bassesse , 

C  ij 
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De  i'honneur  tu  suivis  la  loi  ; 
Et  l'honneur  rarement  conduit  à  la  richesse. 
Les  besoins  vont  bientôt  assaillir  ta  vieillesse; 
Ne  mets  pas  la  misère  entre  la  tombe  et  toi.... 
Je  vais  cher  Stukéli. 

JiHTis,  voyant  paro'tre  Stuke'li. 
Le  voici. 

BÉVERLXI. 

Laisse-moî. 

(  Jarvis  s'tlol«ne,  ) 


SCENE      III. 

STUKÉLI,     BEVERLEI. 

BCVERLÏI. 

JL1.H!  bien,  cher  Stukéii ,  quelle  ressource  ? 

Stukkli. 

Aucune. 
Et  je  n'ai  rien  qued'arnigeant 
A  vous  annoncer. 

BÉv    ERLEI. 

Point  d'argent? 
Stukéli. 
On  veut  des  sûretés.   En  avez-vous  quelqu'une? 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  qui  puisse  être  engagé  : 
Vous  avez  épuisé  ce  que  j'eus  de  fortune. 
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BÉVERLEI. 

Oui ,  notre  ruine  est  commune. 

Dans  l'abîme  où  j'ctois  plongé 
Vous  m'êtes  venu  tendre  une  main  secourable  , 

Et  moi ,  doublement  misérable  , 
J'ai  dans  le  même  abîme  entraîné  mon  ami  ; 
Voilà  de  mestourmens  le  plus  insupportable  ! 

S  t  u  k  t  L  i. 
Montres  dans  le  malheur  un  cœur  plus  affermi  ; 
Appelons ,  croyez-moi ,  le  courage  à  notre  aide. 

La  plainte  n'est  point  un  remède. 

Voyez  s'il  ne  vous  reste  plus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux  ,  brillans  et  superflus  , 
Que  notre  vanité  prend  sur  le  nécessaire. 

BÉVERLEI. 

Infidèle  dépositaire, 
Tai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  sœur  : 
11  ne  reste  plus  rien  que  la  honte  à  son  frète  ! 

Si  V  KÉt  I. 

Tant-pis;  car,  entre  nous  ,  je  le  dis  ,  sans  humeur, 

Je  n'ai  consulté  que  mon  cœur  , 
Et  j'ai  plus  fait  pour  vous  que  je  ne  pouvoîs  faire  I 

BÉVERLEI. 

Il  est  trop  vrai  ! 

S  t  u  K  B  l  i. 

Riche  dans  son  état, 
Peut-être  ,  Jarvis. . . . 

BÉVIRLEI  ,   l'interrompant. 
Ah! 

C  iij 
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S  T    0  K  t  L  I. 

A  regret  je  le  nomme; 
Mais  ce  n'est  pas  Ictems  d'être  si  délicat. 
B  É  v  I  R  L  B  i, 
Ce  l'est  toujours  d'être  honnête  hommel 
Moi,  dépouiller  ce  bon  vieillard? 

St  u  k  é  l  i. 
Adieu  donc. 

Il  t  V   E  R  L  E  I. 

Quel  brusque  départi 
S  t  u  K  É  L  i. 
Je  ne  veux  pas  ,  du  moins ,  dans  ce  malheur  extrêm»  > 
Qu'on  puisse  m'accuser  de  vous  avoir  séduit. 

Leuson  en  fait  courir  le  bruit. 

Votre  ami  s'est  pour  vous  sac;  ifié  ,  lui-même  : 

Des  reproches  en  sont  ie  fruit. 

BÉVERLEI. 

Eh!  vous  en  fais-je  aucun  i  C'est  moi  seul  que  j'accuse. 
Nous  périssons  tous  deux  battus  des  mêmes  flots. 

Quant  à  I.cuson  ,   à  ses  propos, 
Je  lui  ferai  sentir  à  quel  point  il  s'abuse  ! 

S  t  u  k  É  L  i. 
Fort  bien  !...  Mais  pour  tiret -vous  et  moi  d'embarras. 
Il  faudroic  autre  chose  ;  et  vous  n'ignorez  pas 
Que  plus  d'un  créancier  peut ,   d'un  moment  à  l'autre, 
Paire  d'une  prison  mon  séjour  et  le  vôtre. 
Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu. 
Non  content  d'épuiser  ma  bourse, 
Effets ,  contrats ,  tout  est  fondu. 
Vous ,  du  moins ,  vous  avez  encore  une  ressource, 
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BÉVERLEI. 

Nommei-Ia  donc  ,  et  prer.;z-la. 

S  T    UEM. 

Oh!  je  ne  p:;:ei:as  point  cela.... 
Votre  femme....  Mais  non  ,  je  pr  fvui:  la  répome  > 
Et  trop  nul  aise'ment  une  femme  renonce 

A  ce  qui  sert  à  l'embeliir. 

BÉVERLEI. 

Ses  diamans  ?. . .  Cruel  !  je  ne  p  lis  m'y  résoudre. 

Tombe  plutôt  sur  moi  la  foudre. 
Son  c'poux  jusques-là  nesauroit  s'avilir. 
La  priver  du  seul  bien  qu'a  respecté  ma  ragei 
ïs'on, 

S  T  U  K.  É  L  I. 

La  nécessité  demande  du  courage] 

BÉVERLEI. 

Dis  plutôt  de  la  lâcheté  ! 
S  t  e  K  h  l  1. 
Je  juis  sûr  qu'aujourd'hui  la  fortune  volage 

Tourneroit  de  notre  côté. 

J'ai  des  pressentimer.s  dans  l'ame, 
Dont  je  garantirois  l'infaillibilité. 

BÉVERLEI. 

Je  les  éprouve  aussi  :  le  même  espoir  m'enflamme  ! 
Je  brûle  de  jouer  ;  mais  permets  ,  Stukéli, 
Que  ton  ami  soit  homme  ! 

Stukéli. 

Et  que  le  tien  pérùse  ! 
Jtfets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli  i 
IqittC  raoi  iar.s  le  précipice. 
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Je  ne  presse  plus  un  ingrat. 
Qu'une  femme  ,  qui  t'est  si  chere, 
Conserve  ses  bijoux  ,  en  pare  ,  avec  éclat, 
Et  son  orgueil  ,   et  sa  misère. . .  , 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

BÉVERLEI. 

Hi:as! 
Qu9  vous  connoissez  mal  cette  épouse  adore'e .' 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas 
Ce  sont  mille  vertus  dont  on  la  voir  parée , 

Et  qui  ne  lui  masqueront  pas. 
Son  c'clat  naturel  suffit  à  ses  appas. 
C'est  pour  plaire  à  moi  seul  qu'elle ornoit  sa  figures 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux. 

Pour  les  besoins  de  son  époux , 
Elle  s'en  priveroit  sans  peine  et  sans  murmure. 

S  t  u  K  É  L  i. 
Non  ;  de  sentiment  j'ai  change. 
Mon  amitié  fur  sans  réserve  ; 
Que  dans  une  prison  plongé  , 
Votre  ami... . 

BeverlEI,   l'interrompant. 
Le  Ciel  m'en  préserve  ! 
Qu'un  ami  généreux  ,  poar  m'avoir  assisté  , 

Dans  une  prison  soit  jette  ! 
Stukéli  me  croit  donc  sans  honneur  et  sans  ame  ? 

Dans  le  désespoir  où  je  suis , 
Accablé  soas  le  poids  du  malheur  e«  du  blâme, 
Je  n'achèterai  point  le  bonheur  à  ce  prix. 
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S  T  U  K  É  L   I. 

Avec  trop  de  chaleur. . . . 

Béverlei,    l'interrompant. 

Ah  !  sans  être  de  glace , 

En  a-t-on  moins  en  pareil  cas  ? 

Non...  Finissons  de  vains  débats; 

Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

Allez  chez  vous. 

S  t  u  K  É  L  i. 

Peut-être  ai-je  été  trop  pressant  ? 

BÉVERLEI. 

Moi  ,    trop  ingrat. 

S  t  u  K  É  L  i. 

Chez  lai  votre  ami  vous  attend.. . , 
(  A  part.) 
J'imagine  un  moyen  qui  hâtera  l'affaire. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE     IV. 

BÉVERLEI,  seul ,  s' approchant  de  sa  maison» 

IjNTRONS. 
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SCENE      V. 

HENRIETTE,  sortant  de   la  maison  de   Be'verlei  ; 
BEVERLEI. 

Henriette. 

Vj'est  vous  ,  enfin  ,  mon  frère?..» 
O  mon  Dieu  1  comme  vous  voilà  ! . . . 
Qu'en  voyant  ce  changement-là, 
Ma  pauvre  soeur  aura  de  peine  1 

BEVERLEI. 

Que  fait  elle? 

Henriette. 
Elle  goûte  nn  moment  de  repos. 
Ses  yeux  se  sont  fermés ,  las  d'une  attente  vaine. 
Tandis  que  le  sommeil  a  suspendu  ses  maux , 
Mon  freie,  trouvez,  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains. .  . . 

BEVERLEI,   l'interrorr.pant. 

L'impatience  est  grande  !... 
Quoi  donc  ,  ma  sœur ,  votre  Leuson 
A-t-il  sur  ce  sujet  formé  quelque  soupçon  i 
A  d'e'tranges  discours  on  dit  qu'il  se  hasarde. 

Ose-t-i! 

Henriette,  l'interrompant  à  son  tour. 
Sur  ce  point ,  mon  frère  ,  il  n'o:e  rien. 
C'est  moi  ,  jusqu'à  présent ,  qu'uniquement  regarde 
Le  soin  de  gouverner  mon  bien  j 


TRAGEDIE-BOURGEOISE.    jf 

Et  mon  dessein  n'est  plus  qu'il  reste  sous  la  garde 
D'un  homme  qui  si  mal  a  conservé  le  sien  ! 

BÉT1SL1L 

Avez-vous  quelque  inquiétude  ? 
Henriette. 
Rendez-moi  mes  effets  pour  la  faire  cesser; 
.Ou  bien  s'ils  sont  perdus  daignez  me  l'annoncer. 

Le  coup  pourra  m'en  être  rude  ; 

.Mais  j'ai  tanc  souffert  peur  ma  sœur, 

Pour  son  fils  ,  que  de  la  douleur 

Vous  m'avez  fait  une  habitude. 
Mon  mal  sera  pour  moi  plus  léger  que  le  leur  .'. . . 
Maudite  passion  J . . . 

BiviRiïi,  l'interrompant. 
Epargnez-moi  le  reste. 
Henriette. 

Sa  maison  fut  un  paradis; 
Deux  Anges  l'habitoient ,  son  épouse  et  son  61$. 
La  candeur  ingénue  et  la  beauté  modeste 

Lui  prodiguoient  leur  doux  souris  ; 
Ft,  lassé  d'être  heureux  ,  de  ce  séjour  céleste, 
Il  i'est  précipité  dans  l'abîme  funeste 

De  la  misère  et  du  mépris  ! 

BÉVERLïI. 

Cruelle  !  vous  me  peteez  l'ame  ! 
Henriette. 
Si  le  mal  sur  vous  seul  tomboit  ,  comme  le  blâme!. •> 

Bévkrlei,   l'interrompant. 
Un  frerc  de  sa  soeur  attendoit  plus  d'égard  i 
Choisissez  des  couleurs  moin*  dures  J 
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Vos  reproches  viennent  trop  tard  ; 
Sans  pouvoir  les  guérir  ,  vous  ouvrez,  mes  blessures  ! 
De  vos  effets  ,  demain  ,  nous  parlerons  ,  ma  soeur: 
Souffrez,  qu'aujourd'hui  je  respire  i 
Henriette. 
Demain  donc.  Jusqucs-là  je  forcerai  mon  cceui 
A  garder  sur  lui  plus  d'empire. 
Il  faut  du  Ciel  respecter  le  courroux , 
Et,  sans  murmure,  adorer  sa  justice. 
Que  ce  soit,  cependant ,  un  frère  qu'il  choisisse 
Four  nous  faire  sentir  ses  coups  ; 
Que  ce  soit  un  père  ,  un  époux.... 
Bevbrlei,  l'interrompant, 
S  h  !  ma  sœur  1 

Henriette. 

C'en  est  fait  :  je  garde  le  silence. 


SCENE     VI. 

Madame    BEVERLEI,    TOMI,    BÉVERLBI, 
HENRIETTE. 


Madame    Béverlei,    sortant  de  sa  maison ,   avee 
Tomi ,  à  Béverlei,   encourant  à  lui. 

u>oyez  le  bien  venu  !  . . .  Vous  voilà  ,  mon  ami! 

BÉVERLEI. 

Chère  épouse  !  . .  .  J'ai  fait  une  bien  longue  absence  ; 
Je  crains  qu'en  m'attendant  tous  n'ayiei  peu  dormi  ! 

Madama 
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Madame    Bivimn. 
Mon  ami ,  laissens-li  ma  peine  et  mes  alarmes. , . . 
Je  vous  vois  :  tout  est  oublie  i 

BÊïERtîl,   à  fart. 

Tant  de  vertu ,  de  tendresse  et  de  charmes  1  .  .  . 

Que  je  me  sens  humi  ié  i 

Que  de  reproches  i  me  faire  ! 

(  Pendant  cet  à  parte  >  Madame  Be'verlei  parle  las  à  <ca 

fils  ,  et  lui  dit  d'aller  à  sonperc.  ) 

T  O  M  I. 

Mon  papa  ! 

BÉVERLEI. 

Venez  dans  mes  bras. .. . 

(  Il  le  baise.  ) 

Venez  çà ,  cher  enfant  ! . . .  Plus  sage  que  ton  père  , 
De  tous  les  maux  qu'il  cause  à  son  épouse ,  hélas  i 
I'uisse-tu  consoler  ta  malheureuse  mère  ! 
Madame    Béverlki. 
Malheureuse  ! . . .  Elle  ne  l'est  pas  : 

Vous  m'aimez  J 

T  o  M  1 ,    à  Be'verlei, 

Mon  papa... . 

B  É  v  E  R  l  e  1. 

Dites,  mon  fils  i 

T  o  m  1. 

O  dame .' 
J'ai  bien  eu  du  chagrin  ! 

BiriKLii. 

Comment  l  petit  ami? 
D 
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T    O    M    I. 

C'est  que  maman  tantôt  elle  pleuroit. 
Madame    Béverlei,    en.  [mettant  son    doigt  sur 
hanche, 

Tomi , 
Paix  ! 

BÉVERLEI. 

Laïssei-le  dite  ,  ma  femme. . . . 

(  A  Tomi.  ) 

Ensuite? 

T  o  m  r. 

Dans  ses  bras  j'ai  couru  tout  d'abord  ; 
Et  puis,  en  me  baisant,  elle  pîeuroit  plus  forr, 
Et  moi ,  je  me  suis  mis  à  pleurer  tout  comme  elle. 

Henriette,  à  part. 
Pauvre  enfant  1 

BÉVERLEI,  à  Madame  'Béverlei. 

Que  je  sens  vivement  tout  mon  tort  ! 

Madame    Béverlei. 

Pardonnez  ,  votre  absence  à  mon  coeur  est  cruelle  î 
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SCENE       VII. 

L  EU  SON,   BÉVERLEI,    Madame    BÉVERLEI, 
HENRIETTE,  T  O  M  I. 

Madame     Bévirlïi,   à  Bc'verhi,  en   lui  montrant 
Leus  n. 

Voici  Monsieur  Leuson  ,  dont  le  icle  et  les  soins 
Ne  se  peuvent  trop  reconnoître. 

li  É  V  U  L  £  I. 

Je  lui  suis  oblige'. 

Leuson. 

Non;  mais  j'espère  ,   au  moins, 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être. 
J'cspere  parvenir  à  démasquer  le  traître. . . . 

BÉVERLEI  ,  l'interrompant  vivement. 
Qui  s'est  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié? 

Leuson. 
Rites  que  pour  vous  perdre  il  en  prend  l'apparence? 
Quand  vous  sabrez  qu'il  est  le  vil  associé.  .  .  . 

BÉVERLEI,    l'interrompant. 
N'allez  pas  plus  avanr:  qui  l'outrage  m'offense. . .. 

(  A  Madame  Be'virlei.  ) 
J'aurois,  ma  chère  amie,  à  vous  entretenir. 
Henriette. 
Eh  !  bien,  nous  vous  laissons ,  mon  frère.... 
(  A  Leuson.  ) 

Venez ,  Monsieur  Leuson. 

Dij 
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Liuion,  à  Be'verlei. 

Un  tems  pourra  venir 
Que  vous  remercîrez.  l'ami  qui  vous  éclaire , 
Et  qui  vous  servira. 

(  Henriette  rentre t  avec  Leuson  et  Tomi.  ) 


SCENE     VIII. 

BÉVERLEI,  Madame    BÊVERLII. 
Bivutii. 

J'ai  peine  à  retenir 
La  colère  qui  me  possède  ! 
Un  ami  qui  périt  pour  venir  à  mon  aide, 
Oser  l'appeler  traître  ,  et  l'oser  devant  moi  ! 
Madame    Béverle  i. 
Leuson  vous  aime  et  vous  estime: 
A  de  faux  bruits  ,  sans  doute  ,  il  donne  trop  de  foi! 
Mais  il  faut  excuser  le  zèle  qui  l'anime. 

BÉVERLEI. 

Attaquer  mon  ami  c'est  s'attaquer  à  moi  !  .  . . 
Si  vous  saviez  combien  je  lui  suis  redevable  ! 
On  connoît  à  l'épreuve  un  ami  véritable  ; 

Et  si  Srukéli  ne  l'est  pas, 
Il  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie  ! 

Madame    Btvnin. 
D'un  voile  si  sacré  masquer  u  perfidie  i 
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On  rt'a  point  le  cœur  ass:z  bas  : 
Je  pense  comme  vous. 

BÉV7RLEI. 

Hé!asJ  ma  chère  amie, 
Que  tour  k  monde  ici  n'a-t  il  vo:re  douceur  ! 
De  toutes  les  vertus  vous  êrcs  le  modèle  1 

J'ai  beau  déchirer  votre  cœur , 
Je  le  trouve  toujours  indulgent  et  fidèle. . .. 

Ah  1  j'ai  détruit  votre  bonheur  i 
Madame    B  É  v  t  r  l  e  i. 

Il  ne  l'est  point  ;  sortez  d'erreur. 
J'ai  tout  quand  je  vous  vois  ;  et  durant  votre  absence 

Votre  retour  fait  tous  mes  vœux. 
Oubliez  le  passé  ,  comme  un  songe  fâcheux  , 

Je  me  croirai  dans  l'abondance  : 
Il  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux. 

BÉVERLEI. 

Amie,  hélas!   trop  généreuse! 
Malgré  moi  du  passé  le  cruel  souvenir 

Réfléchira  son  ombre  affreuse 
Sur  les  derniers  momens  de  mon  triste  avenir. . . . 
Mais  un  autre  chagrin  ,    en  secret ,  me  dévore  1 
Madame    Béverlei. 

Parle,  et  dans  ce  cœur  qui  t'adore  , 

Cher  époux,  épanche  ton  cœur. 

BÉVERLEI. 

Cet  ami  qne,    dans  son  honneur, 
Si  lâchement  on  assassine    .  . . 
Madame    Béverlei,  Via  te, ■rompant. 
Eh!   bien? 

1»  iij 
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11  É  V  B  R  L  E  I. 

J'ai  causé  sa  ruine  ! 
Tout  le  bien  qu'avoir  Stukéli 
Dans  mon  naufrage  enseveli. . . . 
Des  créanciers  pressans ,   dont  la  poursuite  vive 

Ne  lui  laisse  pour  perspective 
Que  l'infâme  séjour  d'une  horrible  prison.  . . . 
Tout  cela  dans  mon  coeur  verse  un  mortel  poison  ! 
Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  rester  oisive. 
Madame    Béverlei. 
J'espère. . . . 

Béverlei,  l'interrompant. 
11  faut  agir  ,  et  non  pas  espérer. 
Madame    Béverlet. 
Le  fonds  que  sur  Cadix  nous  avons  à  prétendre 
Est  très-considérable  ,  et  va  bientôt  rentrer. 

BÉV   ERLEI. 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre. 
Dans  l'amertume  de  son  cœur  » 
Il  m'a  reproché  son  malheur  1 
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SCENE      IX. 

UN    INCONNU  ,    apportant    une  Lettre ,  BÉVERLEI, 
Madame    BÉVERLEI. 

Béverlei,  à  l'Inconnu* 

%£v  1  voulez-vous? 

l'In  connu,   lui  présentant  la  Lettre. 

C'est  une  Lettre, 
Qu'entre  vos  mains,  Monsieur,  on  m'a  dit  de  remettra 
(Béverlei  prend  la  Lettre  ,  et  l'inconnu  se  retire.  ) 


SCENE       X. 

BÉVERLEI,    Madame    BÉVERLEI» 

Béverlei,  ouvrant  la  Lettre, 

jCjLLE  est  deStukéli. 

Madame    Bé  texlei 

Que  vous  annonce-t-il  ? 
BÉVERLEI,  lisant. 
te  Vencvme  voir  le  plus  promptement  que  vous  pour> 
«  rez,.  C'est  la  seule  marque  d'amitié  qu'actuellement 
»  je  désire  de  voui.  Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai" 
v>  pris  la  résolution  d'abandonner  l'Angleterre.  J'aime 
»  mieux  me  bannir  de  ma  patrie  que  de  devoir  ma  Li- 
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v>  berté  au  moyen  dont  nous  avons  parlé  tantôt.   Ainsî 
s?  n'en  dites  rien  à  Madame  Béverki  ;  et  hâtez-vous  de 
»  venir  recevoir  les  adieux  de  votre  aini  ruiné  , 
Stvké  h. 

It  ruiné  par  moi!  . . .  Je  suivrai  son  exil  ! 

Madame    Béverlei. 
Quoi  !  . . . 

BÊVERLEI,     V interrompant. 

Sans  le  seourir  souffrir  qu'il  se  bannisse  î 
J'ai  causé  son  malheur  ,  je  dois  le  partager. . . . 

(  A  part.  ) 

O  fureur  déjouer  '  abominable  vice  ! 

(  A  Mai.ime  Be'verlei.  ) 
Voilà  tes  fruits  amers.  . . .  Tl  faut  le  soulager , 
Ou  le  suivre. . .  il  n'est  point  de  parti  si  funeste. .. 

Madame    Béverlei,   l'interrompant. 
Je  ne  puis  supporter  l'état  où  je  vous  voi  1  .  . . 
Il  parle  d'un  moyen...  Dissipez  mon  erToi  ; 
£n  est  il  quelqu'un  qui  nous  reste  ? 

B  É  V  t  R  L  t   I. 

C'est  à  mo.  le  souffrir;  je  suis  seul  criminel. . ., 

Ce  coeur  n  est  pas  assez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  et  mon  fils  et  sa  mère. 

Vo.rc  beauté  n'en  a  que  faire  ; 

Mais  c'c>z  l'unique  bien  qui  roua  soit  demeure^ 

Madame    Béverlei. 

Mes  diamans  ? 

Béverlei. 

J'ai  honte. . .. 
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Madame     BÉVERLEI  ,  l'interrompant.. 

Est-ce  donc  une  affaire? 
Mon  ami,  sois  bien  assuré 
Que  la  paix  de  ton  coeur  par-dessus  tout  m'est  chère  : 
Que  jamais  rien  par  moi  n'y  sera  préféré  1 

BÉVERLEI. 

Ta  vertu  me  confond  ;  .  .  .  Tu  m'en  vois  pénétré  !  »,  » 
Mais  de  quel  poids  affreux  ta  bonté  me  soulage  . 

Madame    Béverlei. 
Mais  vous  ne  joûrez  plus  ?  Ce!a  m'est  bien  promis  î 
C'est  à  quoi  mon  époux  expressément  s'engage  i 

BÉVERLEI. 

AhJ  c'est  pour  t'adorer  désormais  que  je  vis  L 

Madame    Bévbrlïi. 
Venez  :  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remis. 

BÉVERLEI. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  ! . .  .. 
Mais  pour  le  meilleur  des  amis 
Pouvois-je  faire  moins  ? 

Madame    Béverlei. 

Pouviez-vous  davantage  ?- . .  », 
Puisse  t-il  en  sentir  le  prix  ! 
Et  puisse  votre  cœur  ne  s'être  pas  mépris  ! 


Fin  du  second  Acte* 
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ACTE      III. 
SCENE     PREMIERE. 

S    T    U    K    t    L    I  ,    seul. 

J'ai  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  l 

Voilà  les  diamans  perdus  , 

Et  cent  pièces  sur  sa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus  , 

Chez.  Vilson  ,  en  vain  ,  se  désole  , 
Allons  près  de  sa  femme  employer  tout  mon  art. 
J'ai  tantôt  mis  le  trouble  en  son  ame  incertaine  : 
frappons  un  coup  plus  fort.  Il  fruit  que  tôt  ou  tard. 

(  La  voyant  paraître.  ) 
le  dépit...  le  besoin...  Mon  bonheur  me  l'amené  i 

SCENE     II. 

Madame    BEVERLEI  ,  sortant  de  cheç  elle  ;  STUKÉLI. 
Madame    Béverlei. 


Ah 


!  Monsieur,  vous  voilà?  mon  mari  vous  a  vu? 
Vous  nous  restez? 
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S  T  0  K  É  L  I. 

J'aurois  voulu 
Qu'il  n'eût  pas  exigé  ,  Madame  ,  un  sacrifice. . . 
J'ai  pour  l'en  détourner  fa:t  tout  ce  que  j'ai  pu. 
Madame    Béverle  i. 
Oui,  Monsieur  ,  je  vous  rends  justice. 
A  fuir  votre  pays  vous  étiez  résolu  : 
Je  le  sais. 

SlVXÉLI. 

Que'quefoi-  en  b  amant  son  caprice  , 

D'un  ami,  malgré  soi ,  l'on  se  rend  le  complice. 

Madame    Béverlii. 

Vous  étiez  dans  la  peine  :  il  vous  a  secouru; 

Et  1?  ne  vois  lien  là  qu'à  louer. 

Stukeii,  à  part ,  mais  de  manière  à  être  eattxdi  de 

Madame  Bévidei. 

Pauvre  femme! 
Que  je  la  plains  ! 

Madame    Béverlii. 
Monsieur,  que  dites-vous? 

G  T  V  K  É  L  I. 

Madame...» 
Madame    Bitiklii,  Vintemm\ 

Quelque  chose,  en  secret,  paroi:  vous  agiter  i 

S  t  u  k  É  L  1. 
Il  est  vrai. 

ie    r  É  T  !  u  1 1, 

Me     époux.... 

S  T  U  K  É  L  I  ,   l'inter'OT.pant. 

Je  n'y  puis  résister. 
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Madame    Bévereei. 
Monsieur  ,  que!  est  donc  ce  mystère? 

S  T  U  RÉ  L  I  ,  à  pan  ,  mais  de  manière  à  être  entendu  de 
Madame  Béverlei. 
Son  sort  me  fait  compassion  J 

Madame    Béverlei, 
Quel  sort  i 

Stu  kéli, 

A  votre  époux  vous  ne  pouvez  rien  taire  î 

Et  la  moindre  indiscrétion 

Sûrement  entre  nous  causeroic  une  affaire  î 

Madame    Béverlei. 

Ma  prudence  ,  en  ce  cas ,  est  votre  caution, ., 

(  Voyant  qu'il  feint  d'hésiter.  ) 

Quoi  !  vous  balancez  ? 

Stukéli. 

Oui...  Concentez-rous  d'apprendre 

Que  si  vos  diamans  de  vos  mains  sont  sortis  , 

A  quelqu'autre  que  moi  vous  devez  vous  en  prendre; 

Qu'ils  ne  m'ont  point  été  remis. 

Madame    Béverlei. 

G  Ciel  !  à  ma  surprise  il  n'en  est  point  d'égale! 

Eh  !  pour  quif 

Stukéli. 

Je  ne  sais...  Il  se  répand  des  bruits. r. 
Kous  sommes  dans  un  siècle...  on  a  vu  des  maris... 

Madame    Béverlei. 
Eh  !  bien ,  Monsieur  ? 

Stukéli. 
Souvent  une  indigne  rivale... 

Madame 
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Madame    Béveulei. 
Achevez  donc  ? 

Stvkéli, 
Qu'il  soit  épris 
D'un  de  ces  vils  objers  de  luxe  et  de  scandale 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  et  le  mépris  , 

La  chose  paroît  impossible  , 
Alors  qu'on  vous  connoît  ! 

Madame    Bévsrlei. 

Vous  le  croyez,  pourtant 

Je  le  vois  i 

S  t  v  x  è  l  1. 

Vous  avez  une  ame  si  sensible  î 
Je  sens  trop,    en  vous  éclairant , 
JJe  quel  horrible  coup  elle  se-oit  frappée  î 

Madame    Béti&lsi. 
Ce  coup...  il  est  porté.  Vous  déchirez  mon  cceur .'.., 
(  Apart.) 
Béverlei ,  tu  m'aurois  trompée  ! 
J'ai  pu  supporter  tout,  hors  cet  affreux  malheur  I 
ïliche  de  ton  amour  ,  au  sein  de  la  misère  , 
Tu  tenois  lieu  de  tout  à  ce  eccur  éperdu.  . . . 

Un  autre  objet  a  su  lui  plaire  I 
Ahl  de  ce  seul  instant,  hélas!  j'ai  tout  perdu  ! 

Stukéii,  a  part. 
Mon  projet  réussit  ! 

Madame    Bévirui,  à  part. 
Trop  certain  que  je  l'aime» 
Il  en  prend  droit  de  m'eutrager  ! 

£ 


5*         BÉVERLEI; 

L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même  ! 
U  sait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger! , . . 

(  A  Stukeli.  ) 
Non  ,  je  ne  puis  penser  qu'à  ce  point  il  m'offense. ... 
Un  faux  rapport  vous  a  déçu  î 

S  T  xj  k  t  L  i. 

L'amitié  m'imposoit  silence  : 

Il  faut  parler.  le  sers  la  beauté  ,  la  vertu.  . . . 

De  son  secret ,  lui-même  ,  il  m'a  fait  confidence. 

Madame    Bévïrlii,  le  regardant  fixement. 

Ainsi  de  votre  ami  trompant  la  confiance  , 

Près  de  sa  femme  ,  ici,  vous  venez  l'accuser  î 

Stg  kéii, 
Madame.. .. 

Madame    Bévirlei,  l'interrompant. 
C'est  assez.  :  tu  ne  peux  m'abuser. 
Je  vois  trop  que  Leuson  t'avoit  bien  su  connoître  ï 
Oui ,  puisque  Bévcrlei  voulut  t'ouvrir  son  cœur , 
Qu'il  te  crut  son  ami  ;   que  tu  prétendi*  l'être  , 
S'il  n'est  d'un  imposteur ,  ton  rapport  est  d'un  traître. 
Choisis  d'être  perfide  ,  ou  calomniateur.. . . 
Je  te  crois  tous  les  deux...  Vas ,  de  ta  bouche  impur* 
Ne  viens  plus  en  ces  lieux  distiller  le  poison. . . 

Mais,  tremble!...  de  ton  imposture 

Béverlei  me  fera  raison  ! 

Stckeli. 

L'effet  peut  suivre  la  menace , 
Madame;  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager  : 
Ce  n'en  pas  pour  moi  seul  que  scia  le  danger  i 
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Madame    Bkveriii. 
lâche!  tu  n'oserois  le  regarder  en  face. .. 
Mais  ton  sang  souilleroit  ses  mains. 
Je  lui  cacherai  ton  audace. 
Toi ,  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains  î 
S  T  V  K  t  L  I ,  à  part ,  en  s'en,  allant. 
Cette  fierté  peut  se  confondre  ; 
It  c'est  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre  ! 


SCENE      III. 

Madame    BÉVERLII,  seule, 

J1J/E  ses  artifices  trompeurs 
Je  reconnois  le  piège  ,  et  pourtant  je  soupire  î 
Avec  peine  mon  sein  îespire, 
Et  mes  yeux  se  courrent  de  pleur»! .  . . 
Jéverlei  !  Bévcrlei! 
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SCENE     IV. 

HENRIETTE,    Madame    BÉVBRLEK 

HENRISTTI. 

J  E  vous  vois  toute  en  larmes  l 
Toujours  de  nouvelles  douleurs, 
Toujours  de  nouvelles  alarmes  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  soeur , 

Vous  gâtez  votre  époux  ,  à  force  de  douceur  . .  ». 

Vous  ne  m'écoute*  pas  ? 

Madame    Bévirlïi. 

Masccur,  je  le  confesse, 
Je  suis  toute  troublés. 

Henriïtti. 

Eh  1  quel  trouble  vous  presse  ? 
Il  aura  joué  ?  Deviez-vous  , 
Ma  soeur,  lui  donner  vos  bijoux  ? 
Si  facilement ,   fe  vous  prie  , 
ï  es  lui  falloit-il  accorder? 
Avant  de  les  avoir  il  auroit  eu  ma  vie  ! 
Madame    Bévirlei. 
Il  n'avoit  qu'à  la  demander  , 
Il  auroit  eu  la  mienne  ! 

H  ï  N  R  ï  ST  T  ï. 

O  Ciel  !  quelle  foibUssc  ! 
Métitc-t  il  cette  tendresse  i 
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Madame    Bévîel  e  i. 

Si  long-tems  il  fit  mon  bonheur  ! 
Si  long  cems  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une  amel 

(  Vivement.  ) 
Çue  fût- il?  un  ingrat  !.. .  Il  ne  l'est  pas,  ma  sœur. 
Je  saciifîrois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme! 
C'est  un  piaisir  pour  moi  que  ne  vaut  aucun  bien  .'.,. 
Adieu...  Quelques  ïnstans  je  veux  être  à  moi-même!  >>i 

(    Voyant paroître  heuson.) 
St  je  vois  que  Leuson  cherche  votre  entretien,.. 
Il  vous  apprendra  comme  on  aime! 

(  Elle  rentre  chezt  elle.  ) 


SCENE     V. 

LEUSON,    HENRIETTE, 

HlNRIETTE. 

1^1  E  laissons  point  seule  ma  sœur. 
Venez. 

Leuson. 

Daignez,  belle  Henriette , 
D'un  entretien  ,  d'abord,  m'aecorder  ia  fareui. 

HîHRIETTE. 

Votic  air  sérieux  m'inquiette. 
T>i  quoi  s'agii-il  donc  i 

EiiJ 
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LlVSOH. 

D'un  fait 
Qu«  de  savoir  il  vous  importt. 

Henriette. 
Hitcz-vous  donc. 

L  E  U  S  O  N. 

C'est  un  secret, 
Que,  pour  une  raison  très  forte, 
Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions. 
Henriette. 
Eh  !  bien,  expliquez-les,  voyons. 
L  e  u  s  o  N. 
ta  première  ,  c'est  de  m'apprendre 
Si  votre  cœur  ,  pour  moi  changé  , 
l?e  desireroit  pas  de  se  voir  dégagé  i 
It  si  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comprendre... 
H  E  N  R  I  HTl,    l'interrompant. 
Prenez  garde,   Monsieur  Leuson! 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  soupçon  » 
A  ce  changement  doit  s'attendre  ; 
Et  quand  vous  doutez,  de  ma  foi. . . 
L  E  u  SON,   l'interrompant  à  .'on  tcur. 
Non-,  je  ne  doute  que  de  moi. 
On  connoît  mal ,  d'abord  ,  l'humeur  ,  le  caractère; 
Tout  prend  dans  un  amant  les  couleurs  de  l'amour. 
Sts  défauts  sont  cachés  sous  le  désir  de  plaire. 
Je  crains  que  par  le  tems  les  miens  produits  au  jour.. 
Henriette.,  l'interrompant  vivement. 
Monsieur,  répondez,  je  vous  prie  j 
Répondez. en  homme  d'honneur. 
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Dites  si  ,  dans  le  fond  du  cœur, 
Vous  ne  desirez  pas  que  le  mien  se  délie  i 

L  E  V  S  O  M. 

Ah  !  le  Cie!  m'est  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  ! 
Au  bonheur  d'être  à  vous  mes  jours  sont  attachés  i 

Henriette. 
Sachez  donc  de  mon  cœur  !es  senrimens  cachés, 
Il  n'est  plus  le  même. 

liosou. 

Ah  î  cruelle  ! 
Henriet  te. 
écoutez  jusqu'au  bout. 

LlBSON. 

Pariez j  Mademoiselle. 
Henriette. 
En  vous  connoissant  mieux  ,    Leuson, 
Ce  qui  fut  Dfl  penchant  est  devenu  raison  , 
It  sur  moi  l'un  et  l'autre  ont  pris  tant  de  puissance 
Que  fussiez- vous  dans  l'indigence , 
Avec  vous  je  préfererois 
la  plus  simple  cabane  au  plus  riche  palais  1 

Le  v  s  o  n. 
Adorable  Henriette  !...  Eh  !  bien  donc  ,  je  demande 
(  C'est  mon  autre  condition  ) 
Que  d'une  si  chère  union 
Le  jour  fixé  par  vous.  . . 

Henriette,   l'interrompant. 

Ah  !  souffrez  que  j'attend*. 
Leuson. 
Je  n'attends  plus  ;  non  :  il  faut  que  deruaia 
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De  tous  vos  délais  soit  le  terme. 
J*en  veux  votre  parole  ,  Henriette,  ou  mon  sein 

Garde  le  secret  qu'il  renferme. 
Hiiuiirii. 
Vous  êtes  trop  pressant  ! 

L  E  U   S  O  N. 

Vous  balancez  en  vain; 
It,  sj  je  vous  suis  cher  ,  toute  excuse  est  frivole» 
Henr  i  ett  e. 
Il  faut  céder. 

L  E  U  S  O  M. 

Votre  parole  ? 
Hekrietti. 
Ilie  est  à  vous. . .  Votre  secret? 

L  E  U  S  O  N. 

Toute  votre  fortune. .  . 

Henriette,  l'interrompant. 
Eh!  bien? 

L  E  U  S  O  N. 

Elle  est  perdue. 
Henriette. 
O  Ciel  !...  Je  reste  confondue  ! 
Perdue?...  Et  Leuson  ,  qui  le  sait... 
Vous  avez,  surpris  ma  promesse. 
De  votre  procédé  j'admire  la  noblesse; 
Mais.  .  . 

Leuson,  V interrompant. 
J'ai  votre  parole.  . .  Eh  !  quoi, 
Voilà  que  vous  rêvez  ,  Hemietre,  et  je  voi 
Des  pleurs,  swmtmeinmnt,  mouiller  votre  paupieie? 
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Henriette. 
Il  faut  vous  dévoiler  mon  ame  toute  entière. 
Quelque  beau  proce'dé  que  vous  me  fassiez  voir, 
Peut-être  vous  m'allez  accuser  d'être  fiere  , 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir. 
Oui ,  Leuson  ,  si  j'ai  tort ,  ce  tort  est  excusable. 

Notre  fortune  étoit  semblable  ; 
It  l'hymen,  nous  liant  de  ses  nœuds  les  plus  doux, 

Laissoit  tout  égal  entre  nous. 
Mais  pour  dot ,  aujourd'hui,  vous  porter  l'indigence, 

X'sst-ce  pas ,  jusqnes  au  tombeau  , 

Invers  vous  d'une  dette  immense 

M'imposer  le  rude  fardeau  ? 
N'est-ce  pas... 

Leuson,  l'interrompant. 

Quelle  erreur!  Eh!  quoi,  belle  Henriette, 
Entre  deux  cœurs  qui  ne  font  qu'un 
Peut-il  subsister  quelque  dette  ? 

Ist.il  quelque  faideau  qui  ne  soit  pas  commun  ? 

Craint-on  d'être  obligé  par  un  antre  soi-mêmeî 
Tout  est  acquitté  quand  on  s'aime. 

HENRIETTE. 

Que  tout  le  soit  donc  entre  nous. 
L'orgueil  voudroit  en  vain  se  soulever  encore, 
Henriette  consent  à  tenir  tout  de  vous. 
Voici  ma  main  ,  Leuson  ! 

L  1  o  s  o  N. 

Qu'en  un  moment  ti  doux  » 
je  baise  mille  fois  cette  main  que  j'adore  i 
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HENRIETTE. 

Mais  de  mon  bien  pertlu  quel  est  votre  garant } 

LlQSON, 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  reconnoissance, 
Bâtes ,  de  Stukéli  le  principal  agent. 

II  m'en  a  fait  la  confidence  ; 

Et,  sans  doute,  en  le  ménageant  , 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évidence 

La  manoeuvre  du  scélérat , 

Dont  Béverlei  fait  tant  d'état. 

Henriette. 
Plût  au  Ciel  î 

Le  u  s  on. 

Je  vous  laisse. . .  Adieu ,  belle  Henriette» 
Tenez  à  Béverlei  notre  affaire  sccrette. 
Trévenu  trop  long-rems  en  faveur  d'un  pervers, 
J'espère  que  demain  ses  yeux  seront  ouverts. 

(  Il  fa  va.  ) 


SCENE     VI. 

HENRIETTE,    stul:. 

JU'E  sentîmens  quelle  délicatesse, 

Et  quel  généreux  procédé  ! 

Qu'il  mérite  bien  ma  tendresse  !  . . . 
Mais,  mon  frère  !  à  quel  point  le  jeu  l'a  dégradé  !  . . 
Ah!  pour  toi,  chère  soeur,  quelle  daulcus  cruelle , 
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Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  encor  ton  cœur  déjà  brisé  .'  . .  • 
Ce  coup  accableroit  son  courage  épuisé.  .  . . 
Il  faut  la  lui  cacher  et  me  résoudre  à  feindre.... 

(  jfppercevant  Be'verlei.  ) 
Mais  voici  Bcverlei,...  Tâchons  de  nous  contraindre... 
Que  cet  effort  coûte  à  mon  cœur  ! 


SCENE    VII. 

BÉVERLEI,    HENRIETTE. 

BÉvuiEl)   d'un  air  épanoui. 


A. 


.H!  vous  voilà,  ma  chsre  sœur. 
De  moi ,  depuis  long-tems,  vous  avez  à  vous  plaindre  ? 
Le  vil  amour  du  jeu  me  sut  trop  égarer. 
J'oubliai,  vous ,  mon  fils ,  et  ma  femme ,  et  moi-même. 
Mais ,  malgré  tous  s&s  torts  ,  votre  frcre  vous  aime  ; 
Il  vous  aima  toujours  ,  et  veut  tout  réparer. 

Henriette. 

Qu'annonce  ce  transport  ?  Un  retour  de  fortune  ? 

Cette  vicissitude  aux  joueurs  est  commune; 

Mais... 

BÉVERLEI,  l'interrompant. 

Je  ne  le  suis  plus. . .  Kon  j'abhorre  le  jeu  i 
Te  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  fait  vœu  i 
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Henrietti. 
Pout  la  millième  fois  r 

RÉVIRLII. 

Où  votre  sœur  est-elle  ? 
J  c  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle! 

Henriette,  voyant  paroître  Madame  Be'verlei, 
Vous  la  voyez. 


SCENE     VIII. 

Madame    BÉVERLEI ,  BÉVERLEI  ,   HENRIETTE. 

BÉveklei,    à  Madame  Be'verïei. 


M 


A  femme  ,   embrassez  votre  époux» 
Et  sachez  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie! 
Madame    Béverlei. 
îl  sait  les  voeux  que  je  lui  fais  pour  vous  ! . . . 
Mais  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  joief 

BÉVERLEI. 

Nos  fonds  sont  arrives.  Le  bon  Monsieur  Johnson  , 
Homme  d'honneur  et  Banquier  de  renom  , 

Vient  de  m'en  faire  la  remise.. . 
(  Tirant  un  porte  feuille  de  sa  poche.  ) 
J'ai  dans  ce  porte- feuille  ,  en  billets  differens, 
Une  somme  qui  monte  à  trois  cent  mill«  francs» 

Le  Ciel  a  béni  l'entreprise  , 
Et  nous  avons ,  au  moins ,  décuplé  notre  mise  ! 

(  Il  remet  ton  porte -feuille  dans  sa  poche.  ) 

Madame 
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Madame    Béverlei. 
Mon  cœur  en  est  charmé ,  moins  pour  moi  que  pour 

vous  ! . . . 
J'espère  désormais  que  votre  âme  gue'rie  , 

Jouissant  d'un  destin  plus  doux  , 
Abjurera  du  jeu  la  triste  frénésie  ; 

Quevous  me  rendrez  mon  époux  ? 

15  É  v  ERLEI. 

Oui,  j'abjure,  à  vos  pieds,  cette  fureur  honteuse, 
Qui  de  mon  fils ,  qui  de  ma  sœur , 
Qui  d'une  épouse  vertueuse 
A  fait,  trop  long-tems ,  le  malheur  ! 

Autant  qu'à  vous ,   ma  femme  ,  elle  m'est  odieuse  î 
Et  je  prends  le  Ciel  à  témoin 

Que  je  ne  veux  avoir  désormais  d'autre  soin 

Que  d'élever  mon  fils  et  de  vous  rendre  heureuse  ! 

Madame    Bétirlii. 
C'est  de  votre  bonheur  que  dépend  tout  le  mien  .' 

BÉVERLEI. 

Savez-vous  mon  projet?  Cet  antique  héritage  , 
Par  mes  pères  transmis  jusqu'à  moi ,  d'âge  en  âge , 

Que  l'ai  vendu  presque  pour  rien  , 
Je  prétends  y  rentrer.   Là  je  veux  vivre  en  sage. 

Aux  fureurs  du  sort  échappé  , 

Las  d'en  éprouver  les  secousses , 

Pans  le  sein  des  passions  douces , 
Mon  cœur  reposera  de  vous  seule  occupé  ! 

Madame    Bévirlei. 
Ah  !  mon  ami  i 

F 
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Henriette. 
Fort  bien  !   du  mal  qui  vous  possède. 
Mon  frère  ,    ainsi  que  de  l'amour, 
La  fuite  est  l'unique  remède  i 

BÉVERLEI. 

Oh  i  j'en  suis  guéri  ,   sans  retour. 

Tant  que  mon  ame  en  fut  atteinte, 

De  convulsions  agité , 

Entre  l'espérance  et  la  crainte, 
Je  traînai  de  mes  jours  le  tissu  détesté. . . 
J'ai  cent  fois  été  près  d'attenter  à  ma  vie! 

Madame    Béverlei. 
Vous  me  faites  frémir  j 

Béverlei. 
Le  Ciel ,  ma  chère  amie , 
Pour  prix  de  vos  vertus ,  vient  d'exaucer  vos  vœux. . . 
Permettez,  cependant,  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  dette  pressante  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Le  retard  seroit  dangereux  ; 
Ha  personne  en  répond. . . .  Mais  bientôt. . . 

Madame    Béverlei,  l'interrompan'. 

Avec  peine 
Je  vous  laisse  aller! 

Béverlei. 

A  l'instant 

Je  reviens. 

Madame    Béverlei. 

Mon  ami ,  sur  un  point  important 
Il  faut  que  je  vous  entretienne, 
Et  vous  ne  pouvez,  trop  presser  votre  retour  I 
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BÉVERLEI. 

Je  n'ai  pas  moins  que  vous  d'impatience. 
Madame    Béverlei. 
Aller  donc. . . .  Pendant  votre  absence  » 
Nous  préparerons  tout  pour  fêter  ce  grand  jour  ï 

{  Elle  rentre  cheç  elle  ,  avec  Henriette.  ) 

SCENE     IX. 

STUKÉLI,     BÉVERLEI. 

(  Be'verleifjii  unpzs  pour  s'éloigner ,  et  rencontre  Stukéli,  ) 
BÉ   VERLEI. 


T. 


£  voilà,  Stukéli  !  Sais-tu  que  la  fortune  ! .  . . 
S  T  U  K  É  L  I  ,   l'interrompait. 
Oui  ;  Johnson  m'a  tout  dit.  Je  vous  fais  compliment  1 

BiviRtii, 
Ton  amitié  pour  moi  se  montra  peu  commune  ; 
Tu  verras  si  la  mienne  aujourd'hui  se  dcmenc  ! 
Mais  ie  cours  m'affranchir  d'une  dette  importune> 
Et  satisfaire  Jame,  ainsi  que  Mackinson. 

Stukéli. 
Fort  bien  !  Ils  sont  tous  deux  ,  à  présent ,  chez  Vilson. 
La  partie  est  considérable  î 
Des  flots  d'or  roulent  sur  la  tab!;.' 
Avec  quelque  bonheur  on  feroit  un  beau  gain  .'.... 
Mais  je  les  ai  laissés  tous  deux  en  mauvais  nain  » 

Fii 
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Jouant  d'un  malheur  effroyable  I 
Tu  viendras  à  propos  leur  prêter  du  secours  i 

BÉVERLEI. 

Dans  cette  maison  infernale 
Je  voudrois,  s'il  se  peut,  ne  rentrer  de  mes  jours  i 
Elle  me  fut  toujours  fatale  ! 

SlVKÉLI, 

Je  t'approuve  très-fort  de  ne  point  aller  là, 
•  On  n'y  joua  jamais  une  partie  égale.... 
C'est  sur  un  tapis  vert  le  Pérou  qui  s'étale  î 
Tu  serais  tenté  ! 

BÉVERLEI. 

Point  ! 

S  T  U  K  É  L  I. 

Je  doute  de  cela  ! 
La  fortune,  il  est  vrai,  n'est  pas  toujours  cruelle. 

Tu  parois  en  grâce  avec  elle  ; 
Avec  discrétion  on  pourroit  la  titer,,. 
Ce  n'est  point  mon  avis  ! 

Bévkrlei. 

Oh  !  sois  en  assurance  .. 
Cependant  on  peut  m'arrêter. 
Tu  sais  que  Mackinson  a  contre  moi  sentence  î 

S  t  u  K  É  L  î. 
Je  l'avoue  ;  et  quelqu'un  m'a  dit ,  en  confidence, 
Qu'il  vouloit,  dès  ce  soir  ,  la  faire  exécuter. 

BÉVKRLEI. 

Eh!  bien,  cette  raison  décide... 
Mais  n'appréhende  rien  :  je  te  réponds  de  moi. 
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S  T  U  K  É  L  I. 

Tu  n'iras  pas ,  si  tu  m'en  ctoi. 
Lcuson  viendroit  cncor  me  traiter  de  perfide,»» 

Il  ne  parle  pas  mieux  de  toi... 

(  En  appuyant.  ) 

Il  dit,  par-tout,  arec  menace, 
Que  du  bien  de  ta  sœur  tu  lui  feras  raison. 

BÉVERLEI. 

Laissons  là  ce  Monsieur  Leuson  : 

On  peut  rabattre  son  audace... 

Allons  m'acquitter  chez  Vilson... 
(  Voulant   lui   confier  son  porte-feuille  ,    qu'il  tire  de  s* 
poche.  ) 

Mais,  pour  plus  de  précaution, 
Tiens ,  garde  ces  billets. 

Stukïli. 

Qui  ?  moi  !  que  je  les  prenne  ! 
Ti  connois  le  foible  que  j'ai  ? 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureuse  veine  : 
Tu  voudras  les  ravoir;  et  moi  je  céderai... 
N'y  vas  pas,  Béverïei;  permets  que  je  t'arrête! 

BÉVERLEI. 

Me  crois-tu  donc  si  foible  ,  et  que  sur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tête  ; 
Que  mes  yeux  en  soient  éblouis? 
Stuké  L  I. 

Un  peu  d'or  ?  des  monceaux  ! 

BÉVERLEI. 

Beaucoup  ou  peu  ,  qu'importe? 
ï  îij 
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StukUi. 

On  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis... 
Mais  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  soite! 

BivERLEI. 

Non  ,  je  ne  joûrai  plus  ;  c'est  un  parti  bien  pris  !... 
Mais,  puisqu'enfin  tu  crois  cette  épreuve  si  forte, 
N'entrons  pas  :    demandons  Mackinson  à  la  porte. 

(  Stukèli  prend  le  porte-feuille  ,    et  il  s'en  va,   avec  Bt'~ 
verlei.  ) 


Fin  du  troisième  Acte* 
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ACTE       I    Ve 

(  II  fait   nuit.  ) 

SCENE     PREMIERE, 

BÉVERLEI,     STUKÉLI. 
S  T  U  K  É  L  I. 

YUÎ  parlez-vous  ,  ô  Ciel  !  de  fer  et  de  poison.fr 
Béverlei. 
Mon  sort  est- il  assez  funeste? 
J'ai  tout  perdu  :  rien  ne  me  reste 
Que  l'affreux  désespoir  qui  trouble  ma  raison  i 
Ma  fureur  va  jusqu'au  délire  I 

S  t  u  k  t  l  r. 
Falloit-il  entrer  chez  Vilson  ? 
Si  mes  conseils  sur  vous  avoient  eu  quelque  empire , 
Votre  ami... 

BÉverlei,   l'interrompant. 

Mon  ami!...  Barbare!  à  toi  ce  nom  ? 

Tu  n'es  qu'une  horrible  furie  , 
Qui  de  son  sourfle  impur  empoisonna  ma  vie, 
Un  monstre  ,    par  l'enfer  contre  moi  décria?;. é  l 

Sans  ceue  amitié  détestable  , 
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Seroit  il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné  i 
En  est-i!  un  plus  misérable? 

Heureux  père,    heureux  frère,  et  moins  époux  qu'a- 
mant , 

Manquoit-il  à  mes  voeux  quelque  bien  désirable  ? 
Mais  d'un  fatal  égarement 

Réveillant  dans  mon  coeur  la  semence  endormie  , 
Tu  lui  fournis  de  l'aliment, 

Et  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie* 

Tout  a  péri  ,  mes  biens,  mon  honneur  et  ma  vie  : 

Voilà  ce  qu'a  produit  ta  funeste  amitié.1 
S  t  u  x  i  Lî. 

J'excuse  le  malheur  :   votre  injustice  extrême 

Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié  !... 
Mais  avez  vous  donc  oublié 
Que  sûr  ,  disiez-vous,    de  vous-même  , 

Prêt  d'entrer  chez  Vi!son  ,  je  vous  ai  supplié... 

BÉVERLEi,  l'interrompant. 
Tu  brûlo's  de  m'y  voir.1...  Oui,  j'ai  vu  l'artifice  , 

Et  qu'en  montrant  le  précipice  , 
Tu  savois  inspirer  la  fureur  d'y  courir  !... 

Mais  mon  coeur  étoit  ton  complice, 

Et  cherchoit ,   lui-même,  à  périr... 

Mais,  réponds-moi,  pourquoi  me  rendre 
Les  effe:s  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  mains? 

StvkUi. 

Vous  savez  que  pour  m'en  défendre 
Tous  mes  efforts  ont  c;é  vains  ? 
Vous  avez  voulu  les  reprendre* 
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Beverlet. 
Traître  !  donne-t-on  du  poison 
Au  furieux  qui  le  demande  i 
Stukéli. 
Tai  vu  dans  le  malheur  James  et  Mackinson  ; 
J'espe'roii... 

BÉVERLEI,  l'interrompant. 
J'ai  contr'eux  un  violent  soupçon  i 
De  scélérats  c'est  une  bande  , 
Dont  la  caverne  est  chez  Vilson  !... 
Ma  perte  n'est  pas  naturelle  1 
Si  u  k  é  l  i. 
On  lei  dit ,  cependant,  d'un  honneur  éprouvé; 
Il  par  moi  l'un  et  l'autre  en  jouant  observé  > 
M'a  paru  loyal  et  fidèle. 

BÉVERLEI. 

Mais  ,  toi-même  >  l'es-tu  ? 

S  T  U  KÉ  L  I. 

Réverlci  »... 
BÉVERLEI,  l'interrompant. 

Je  ne  sais... 
U  me  prend  contre  toi  des  mouvemens  de  rage  i 
S  T  v  K  É  L  i. 
Me  croyez-vous  donc  lâche  assez  ?.., 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage! 

BÉVERLEI. 

Du  courage?...  La  mort!...  Mais,  ma  femme.'  mon 
fils!... 
(  7/  le  saisit  au  collet.  ) 
Traître  !  tu  m'as  plongé  dans  l'abîme  où  je  suis  5 
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Il  faut  m'en  tirer,  ou,  sur  l'heure... 

(  Voyant  que  Stukeli 
veut  s'éloigner.  ) 
Icncmeconnois  plus...  Pardonne!...  Tu  me  fuis  î 
StokIii, 
Je  quitte  un  ingrat  ! 

BÉVERLII. 

Ah  !  demeure  ! 

S  T  U  K  É  L  I. 

Pour  me  v©ir  accablé  de  reproches  sanglans  ? 

BÉVERLII. 

Ah  !  dans  mes  transports  violens  , 

Puis-je  savoir  si  je  t'outrage  .' 
Sais-je  ce  que  je  dis?  Suis-je  maître  de  moi  ?... 
Non...  crains  tout  ,   en  effet...  Dans  un  moment  de 

rage  , 
Je  puis  te  poignarder ,  et  moi-même  aptes  toi  ! 
(  Il    lui  fait  signe  de  s'en  aller  ,  avec    un   geste  furieux. 
Stukeli  s'en  va.  ) 

r  -  .TB 

SCENE     II. 

B    É    V     E     R    t    E    I  ,    seul. 

Vj/U  porté-jc  mes  pas  ?...  Ciel  !  dans  quel  antre  sombre 

D'une  ame  bourrele'e  ensevelir  l'horreur  ? 

C'est  en  vain  que  la  nui:  me  couvre  de  son  ombre, 

On  n'échappe  point  à  son  cœur .'... 
Nuit ,  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  à  lui-même  .'... 
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O  désespoir  !  ô  honte  exttême!... 
Quoi  !  de  mon  repentir  ce  jour  même  est  témoin; 
Celle  qui,  lâchement  à  ma  rage  immolée, 
Apprit,  sans  murmurer  ,  à  souffrir  le  besoin, 

Ma  femme ,  est  par  moi  consolée  : 
Son  bonheur,  désormais,  doit  faire  tout  mon  soin; 
Loin  de  Londre  et  du  jeu,  qu'à  jamais  je  déteste, 

Je  lui  peins  le  séjour  céleste... 

L'enfer,  hélas!  n'ctoit  pas  loin  .'... 
C'en  est  fait ,  à  ses  yeux  je  ne  veux  plus  patoître. 
Ma  mort... 


SCENE     III. 

LEUSON,     BÉVERLEI. 
Béverlei,  à  part. 


M, 


aïs  ,  quelqu'un  vient...  Je  crois  le  reconnoître.. 
Oui,  c'est  lui-même;  c'est  Lcuson. 
On  dit  que  ses  propos  respirent  la  menace  , 
Que  du  bien  de  ma  sœur  il  veut  avoir  raison. 
Je  prétends  que  lui-même  ici  me  satisfasse  ! 
L  E  o  s  o  N  ,    à  part. 
Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom... 
(  A  Béverlei  ,  qu'il  reconnaît.  ) 
Béverlei  '....  Mon  ami  .  la  rencontre  est  heureuse  J 
l'ai  travaillé  pour  vous. 


7*         BEVERLEI; 

BÉVERLEI, 

Sans  en  être  prié  ? 
C'est  avoir  l'ame  généreuse  î 
Qui  vous  chargeoit ,  Monsieur ,  de  ce  soin  ? 

Levsov. 

L'amitié. 
J'csperc  en  tout  son  jour  faire  bientôt  paroître 
Le  mortel  Je  plus  noir,  et  l'ami  le  plus  traître  !.,. 
Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  trembler  î 

BÉVERLEI. 

J'en  connois  un  déjà  qui  doit  trembler ,  luî-m6me  .' 

LlBSON. 

De  qui  prétendez-vous  parler  ? 
Quel  est-il  ? 

BÉTERIEI. 

Moi  présent ,  il  proteste  qu'il  m'aime, 
de  moi  sa  bouche  ose  me  diffamer. 

Leïjon. 
-  cr.igme... 

BÊviRlll,  l'interrompant. 

Je  vais  clairement  nrexprimer. 

J'ai  ,  si  l'on  vous  en  croit ,  perdu  ,  par  ma  folie, 

Tout  le  bien  que  ma  sœur  vous  devoit  apporter. 

Voilà  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leuson  publie. 

Qu'il  ose  en  ma  présence  ici  le  répéter! 

LlUSOK 

Béverlci ,  la  hauteur  et  le  ton  de  menace 

Ont  causé  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir; 

Et,  pcut-6tre,  un  autre,  à  ma  place... 

Mais  je  saurai  me  contenir. 

Je 
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Je  ne  dis  jamais  rien  qu'en  face 
Je  ne  sois  prêt  à  soutenir. 
Des  discours  qu'on   me  fait  tenir 
Hommez.  le  délateur  ;  et  de  sa  vile  audace 
Cette   main  saura  le  punir  ! 

BÉVERLEI. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  pense  , 
£t  ce  n'est  là  qu'un  vain  recours 
Pour  échapper  à  ma  vengeance  i 

Le  u  s  o  n. 
©  Cic!  !   quel  étrange  discours  ! 
Béverlei  me  tient  ce  langage  !  .. 

Mais  nous  nous  sommes  vus  dans  le  champ  de  l'hon- 
neur : 

Il  sait  bien  qu'aisément  on  ne  me  fait  pas  peut  ? 

BÉVERLEI. 

Je  ne  sais  rien  que  mon  outrage  ; 
It,  sans  discourir  davantage, 
Défendez  vos  jours  ! 

(  Il  tire  son  e'pe'e.  ) 
L  E  V  S  ON,  froidement. 

Frappe ,  ingrat • 
Suis  la  fureur  qui  te  domine. 
Ta  folle  confiance  en   un  vil  scélérat 
De  tout  ce  qui  t'est  cher  a  causé  la  ruine: 
Il  te  reste  un  ami...  que  ta  main  l'assassine! 

BÉVERLEI. 

J'ai  ruiné  mon  fils ,  et  ma  femme  et  ma  sœur: 
De  malédictions  qu'elles  chargent  ma  tete; 
c  les  accomplirai  :  ma  main  est  toute  prête. 
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Mais  toi ,  quel  droit  as  tu  de  noircir  mon  honneut  ? 
Tu  te  dis  mou  ami ,  barbare  !  si  c'est  l'être  , 
Ah  !  sois-le  donc  encore  en  me  perçant  le  ceeur  ! 
Tu  me  vois,  à  ce  trait,  prêt  à  te  reconnoîcrei 

LlUSON. 

Remets  ce  fer...  Je  vos  qu'un  traître 
A  contre  ton  ami  sourdement  manoeuvré. 
Je  crois  même  entrevoir  le  but  qu'il  se  propose. 

RÉVERLSI. 

Ih  !  par  quelle  raison  juger  qu'il  m'en  impose  i 

L  I  U  S  O  N. 

Il  sait  que  je  l'ai  pénétré. 
In  t'armant  contre  moi  le  lâche  fourbe  espère 
De  l'un  des  deux,  au  moins,  par  l'autre  se  défaire  f 

Mais  son  espoir  sera  trahi. 
Tu  ne  verseras  point  le  sang  de  ton  ami  ; 
Ma  main  du  sang  du  mien  ne  sera  point  trempée. 

Remets,  te  dis-jc  ,  cette  épée... 
Adieu  ;  rentre  chez  toi.  Demain  ,  moins  prévenu  , 
Béverlei  rougira  de  m'avoir  mal  connu  ! 

(  Il  s'tloii-u,  ) 
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a 
SCENE     IV. 

B     É      V      E    R     L      E     I  ,      seul. 


c 


E  sang-froid  de  Leuson  n'est  pas  celui  d'un  iSchs» 
Dans  l'occasion  je  l'ai  vu  ; 
Sa  valeur  fut  toujours  sans  tache.,, 
Stukéli  m'auroit  il  déçu?... 


SCENE      V. 

JARVIS.BÉVERLEI. 

{  Jarvis  s'approche  lentement  de  Be'verlei  ,  qu'il  cherche  à 
reconnotire.  ) 

B  t  v  e  R  L  E  i  ,    à  paru 

IJ'ue  m'importe,  après  tout?  Tiens-je  encore  à  la 

vie?... 
Dans  le  fond  démon  coeur  je  sens  mille  bourreaux... 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  ; 
Il  faut  qu'avec  ce  fer  elle  me  soit  ravie... 

(  Appercevant  quelqu'un  qui  s'approche.  ) 
Qui  s'avance  vers  moi  ?  Parle  :  est-ce  un  assassin  ? 

Si  tu  l'es,  viens;  suis-moi  :  ma  main, 
Plus  que  la  tienne  encore,  es»  de  sang  altérée» 

G  ij 
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It  plus  que  toi  je  porte  dans  mon  sein 
Une  rage  désespérée  ! 

T  a  r  v  r  s. 

Mon  cher  maître  ,   daignez... 

Béverlii,  l'interrompant. 

Ah  !  bon  homme,  c'est  toi  » 
Que  fais-tu  si  tard  dans  la  rue? 
Tu  devrois  être  au  lit. 

J  a  R  v  i  s. 
Monsieur,  pardonnez-moi... 
(  Voyant  l'épêe  nue.  ) 

Vous-même...  Ciel  ! 

Béverlei. 
Quoi  donc  t 

J  A  R  V  I  S. 

Votre  épée...  elle  est  nue..» 
Âuriez-vous...  Ah  !  Monsieur,  vous  me  glacez  d'effroi î 

BÉVERLEI,  à  part ,  et  sans  l'écouter. 
Oui,  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue  , 
La  misère  ,  l'opprobre  est  par-tout  sur  mes  pas. 

Ce  n'est  que  par  un  prompt  trépas... 
J  a  R  V  î  s ,   l'interrompant. 
(  A  part.  ) 
Monsieur  !...  De  sa  douleur  l'ame  toute  occupée, 
11  se  parle  à  lui-même,  et  ne  m'écoute  pas!... 

(  A  Béverlei.  ) 

O  mon  maître  ! 

BÉVIRLEI. 

Qui  parle  i 
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J  A  R  V  I  S. 

Hélas! 
C'«st  le  pauvre  Jarvis...  Donnez-moi  cette  épée; 
Monsieur  ,   au  nom  de  Dieu  ,   donnez-la  moi  !...  Je 
crains... 
Béverlei,  l'interrompant  et  lui  donnant  son  épée. 
Oui,  prends-la;  prends  ce  fer...  Ote-ledemes  mains. 
Peut-être ,  en  ce  moment ,  c'est'le  Ciei  qui  t'envoie  i 
Jarvis. 
Ah!  Monsieur-,  quelle  est  donc  ma  joie  i 
It  que  Jarvis  se  tient  heureux  ] 
Réviriii. 
Puisses- tu  toujours  l'être  ,  ô  vieillard  vertueux  !..o 

Mais  ne  reste  pas  davantage. 
De  mes  malheurs ,   Jarvis ,  crains  la  contagion. 
La  ruine  ,  l'horreur  ,  la  malédiction  , 
De  tout  ce  qui  m'approche  est  le  cruel  partage  !  . . . 

Rentre  ,  bon  vieillard  ;  couche-toi. 
Va  trouver  le  repos.  .  .  qui  n'est  plus  fait  pour  moi  i 

Jarvis. 
Permettez  que  chez  vous,  Monsieur  ,  je  vous  ramené* 

BÉV   ERLEI, 

Kon. .  .  jamais  ! 

Jarvis. 

Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame,..  Pardonnez  !  vous  voulez  donc  sa  mort  \ 

BÉVERLEI. 

Pour  elle ,  et  pour  mon  fils ,  de  tous  les  maux  le  pire 
C'est  peut-être  de  vivre...  Oui ,  dans  leur  triste  sort , 
Ils  passeront ,  hdlasj  leurs  jours  À  memaudire  !• .. 

G  U) 
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Laisse-  moi. ..  De  la  nuit  je  chéris  la  noirceur. 
Je  voudrois  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres. 
Dans  le  fond  de  mon  ame  une  plus  grande  horreur. .  .. 
(  Ecoulant  avec  inquiétude.  ) 
N'entendj-je  pas  des  cris  funèbres  i 

J  A  R  V  I  S. 

Tout  garde  le  silence. 

Bévîrlii,   à  part. 

O  remords  !  o  fureur  !  .  .  . 
(  A  Jarvis ,  en  lui  montrant  des- pierres  ,  qui  sont  prêt- 
ée lui.) 
Va-t-en. .  .  Couché  sur  cette  pierre  , 
Je  passerai  la  nuit  à  dévorer  mon  cœur.  . . 
Ih  !  puisjé-je  jamais  ne  revoir  la  lumière  ! 

(  }l  s'étend,  sur  les  pierres,  ) 

Jarvis,  se  jetiant  à  ses  genoux. 

Ah  !  mon  cher  maître  ,  à  vos  genoux  , 
Votre  vieux  serviteur,  en  larmes,  vous  conjure.  .„ 

Au  nom  de  Dieu,   relevez,  vous  !.. . 

Vous  n'avez  point  une  ame  dure  » 
Madame  est  dans  les  pleurs! , .  , 
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SCENE     VI» 

Madame  BÉVERLEI,  sortant  de  chi^  elle  ,  avec  une 
pente  lanterne  à  la  main;  BÉVERLEI  couche' sur  1er 
pierres;  J  A  R  V  I  S  ,  à  ses  genoux. 

Madame    Bivimu,    àpart. 

3  a  r  v  r  s  ne  revient  pas. .  » 
Je  ne  puis  soutenir  une  plus  longue  attente. 
Un  trouble  affreux  m'agite...  O  Ciel!  conduis  mes  pas; 
Guide  ma  démarche  tremblante  ! 
(  Elle  avance  du  côté 'où.  sont  Be'verlei  et  Jarvis.  ) 
Béverlei,  à  Jarvis ,  en  se  relevant ,  à  moitié. 
Tu  m'importunes ,   bon  vieillard  î 
Jarvis. 
Votre  pcre,  Monsieur,  me  montroit  plus  d'égard  ; 

Et,  vous-même,  dans  votre  enfance. . . 
(  Appercevant  ,  dans  l'éloignement ,  Madame  Béverlei  f  sac: 

la  reconno'ire.  ) 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance. 
Prend  gard«...  quelqu'un... 
Madame     Béverlei,  qui  s,est  approchée  ,   àpart. 
J'entends  sa  voix,  jecroi?.*. 
Ouij  c'estîui...  c'est  Jarvis...  Que  mon  ameest  émue!.~ 

(  Rrconnoi:sant  Béverlei.  ) 
Je  frémis...  Approchons...  Cie!  !  qu'est-ce  que  je  v©i  ? 
J  A  R  T  î  ;  ,    à  Béverlei. 

C'cu  Madame! 
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BivEïiEi,  à  part  ,  en  retombant  sur  les  pierret. 

Ma  femme!...  O  terre  ,  eng!outis-mo;  ! 

Madame  B&verlei  ,  à  sen  mari ,  en  se  précipitant  sur  fui. 

(  A  part.  ) 
Mon  ami  !...  Je  me  meurs  !...  Ce  spectacle  me  tue  !... 
(  A  Be'verlei.  ) 
Cruel',   vous  détournez  la  vue! 
Vous  fuyez  mes  regards  !...  Mon  eccur  se  sent  glacer!.-» 
Parlez-moi  !...  Vous  voyez  qu'à  peine  je  respire  !... 

Ah!   par  pitié,  faites  cesser 
Tout  le  trouble  et  l'effroi  que  ce  moment  m'inspire! 
BÉverlei,    se  relevaru  a  moitié'. 
Je  vais  plutôt  les  redoubler. 
Trénissez...  je  n'ai  rien  que  d'affreux  à  vous  dire  ! 
De  malédictions  vous  m'allez  accabler  ! 
Madame    Bév  erlei. 
Ah  !  mon  cœur  en  est  incapable: 
11  n'apprendra  jamais  qu'à  binir  mon  époux! 

BÉVERLEI. 

Cet  époux  est  un  misérable  , 
Qui  ne  doit  être  vu  par  vous 
Que  comme  un  monstre  détestable  ! 
Ce  jour  a  rlxc  notre  sort. 
La  misère,  les  pleurs ,  voilà  votre  partage. 
C'est  celui  de  mon  fils...  et  le  mien  ,  c'est  la  mort! 
Madame    Béverlei. 
Quoi  donc  ? 

BÉYIRIU. 

Tout  est  perdu:  le  désespoir,  iaiagej 
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Voila  tout  ce  qui  m'est  resté  î 
Maudissez  votre  époux  ;  il  l'a  bien  mérité  ! 
Madame    Béverlei,  à  pari. 

Exauce  mes  vœux  et  mes  larmes , 
Cie!  !  d'un  Œil  de  bonté  regarde  sa  douleur: 
De  son  front  obscurci  dissipe  les  alarmes; 

Pamene  la  paix  dans  son  coeur  I 

Si  l'infortune  et  la  misère 

Doivent  tomber  sur  l'un  des  deux  , 

Épuise  sur  moi  ta  colère , 

Et  que  Béverlei  soit  heureux! 

BÉVERLEI. 

Ih!  c'est  aîns;  que  me  maudit  ta  bouche  ? 
O  d'un  indigne  époux  vertueuse  moitié  , 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  et  me  touche  l 
Madame    Béverlii, 
I  aisse  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  'e  désespoir  farouche!  ... 
Ih  !  pourquoi  succomber  au  poids  de  tes  douleurs  ? 
Tout  n'a  point ,   mon  ami  ,   péri  dans  ton  naufrage  ; 
Mon  partage  n'est  point  la  misère  et  les  pleurs  '. 

BÉVERLEI. 

Que  nous  reste-t-il  ? 

Madame    Béverlei. 
Le  courage 
It  le  travait  !...  Tu  sais  que  toujours  quelque  ouvrage, 
Dans  ton  absence  ,  occupoit  mes  momens? 
Je  trompois  la  longueur  du  tems. .  .  . 
Ab!  crois  moi,  c'est  du  sein  de  l'Indigence  même 
Que  naîtra  mon  plus  doux  plaisir  1 
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Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'amuser  mon  loisir; 
Je  ferai  vivre  ce  que  j'aime  ! 
B  t  v  e  r  l  i  r. 
Ta  vertu  peut  tout  adoucir  : 
Mon  désespoir  cède  à  ses  charmes! 
Je  me  jette  en  ton  sein  ,  que  je  baigne  de  larmes. .  ; 
O  chère  et  tendre  épouse  !  et  tu  ne  me  hais  pai? 
Madame    Béviriei. 
Je  t'aime  ,  et  je  te  plains.  . .  Hélas  ! 
(  Be'verîei  ,  son  épouse  et  Jarvis  se  relèvent ,  tout  à  fait.  ) 


SCENE     VII. 

UN     SERGENT    ,     DEUX     RECORS   ,    BEVERLEI  , 
Madame    BEVERLEI,  JARVIS. 

Li    Sergent,  à  Be'verlei, 


J  £  vous  arrête.  Il  faut  me  suivre. 

BEVERLEI,    à  p*irt. 
O  fortune  !   voilà  le  dernier  de  tes  coups  I 
On  ne  m'y  verra  pas  survivre. 
Madame    Bévirui.jl  Sergent. 
Monsieur ,  je  tombe  à  vos  genoux. 
Le    sergent. 
C'est  de  l'argent  qu'il  faut. 

Jarvis. 

Pc  combien  est  la  somme  ? 
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Le    Sergent. 
Trois  cents  pièces. 

Iarvi  s. 

Chez  moi ,  j'en  ai  moitié. 
Le    Sergent. 

Bon- homme, 
Il  faut  le  tout. 

J  A  R  V   I  S. 

Pemain  ,  je  puis  , 

In  fondant  un  contrat. .  . 

Béterlu  ,  l'interrompant. 

(  Au  Sergent.  ) 

Finissons.  . .  Je  vous  suis.  .  . 

(  A  Survis»  ) 

Jarvis ,  ce  nouveau  trait  3  pe'nétré  mon  ame; 

(  A  Madame  Be'verlei.) 

Mais  gardez  votre  argent...  Embrassez  moi,  ma  femme, 

Pour  la  dernière  fois  je  vous  tiens  dans  mes  bras. . . . 

Il  faut  subir  mon  sort  !  .  .  . 

(  On  l'emmené.  ) 

Madame    BÉverlei,  le  suivant ,  avec  Janir. 
Je  ne  vous  quitte  pas  ! 


Fin  du  quatrième  Acte, 


Î4         BËVERLEI 


ACTE       V. 

(  La  Scène  représente  la  chambre  d'une  prison.  Il  doit  y 
avoir  ,  d'un  côté,  une  table  ,  sur  laquelle  est  un  pot  d'eau, 
et  unverre  dans  une  jatte  ;  et  ,  de  l'autre  ,  un  fauteuil  et 
une  chaise  ,  i  côte'.  Tomi  est  couché  dans  le  fauteuil  ,  et 
Jar.is  est  assis  sur  la  chaise  ,  à  côté.) 


SCENE    PREMIERE. 

JAEVIS,   TOMI,  dormant. 
J  A  R  v  I  s  ,    en  arrangeant   l'enfant. 

O  *  s  yeux  se  ferment. . .  Il  succombe. 

Pauvre  enfant  !  le  voilà  qui  dort.. . 

O  l'heureux  âge  !  sans  effort , 

Dans  les  bras  du  sommeil  jl  tombe. 

11  ne  craint  pas  que  du  remord 

La  voix  ,  en  sursaut,  le  réveille. 

Son  innocence  en  paix  sommeille} 

Tandis  que  ,  le  cœur  de'chiré  , 
Jon  père  malheureux  a  vu  le  jour  renaître, 
Avant  que  dans  ses  yeux  le  sommeil  soit  entré. .  . . 
Quel  changement  fatal  i...  O  mon  maître ,  monmaître  l 

A 
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A  quelle  passion  vous  vous  êtes  livré  ! 

Que  de  vertus  c,\  vous  un  ssul  vice  a  détruites  ! 

Et  qu'il  a  d'effroyables  suites  1 

Puisse  le  Ciel. . . 


SCENE      II. 

Madame    BÉVERLEI  ,  JARVIS  ,   TOMI,  endormi. 
Madame    Béverlei,  à  Jarvis. 


Q 


v  e  fait  mon  fils  i 
JARVIS,  lui  montrant   Tomi  endormi. 
Vous  voyez,  Madame,  il  repose. 
Madame    Béyerlii  ,  à  Tomi ,  endormi ,  en  le  baisant, 
(  A  Jarvis.  ) 
Dormez,  ,  cher  enfant ....  Ah  !  Jarvis, 
Quels  tourmens  son  père  me  cause  ! 
Mes  discours ,  tu  le  sais  ?  avoient  eu  quelque  fruit  i 
J'avois  de  ses  transports  calmé  la  violence  : 
Cette  prison  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle  ,  ô  l'effroyable  nuit  ! 
Plongé  dans  un  morne  silence, 
L'oeil  fixe,  il  paroissoit  ni  n'entendre,   ni  voir» 
Et  soudain  ,  furieux  jusques  à  la  démence  , 
Poussant  les  cris  du  désespoir  , 
11  dciesio.t  son  existence  ! 

H 


S£         BEVERLEI, 

I  A  R  v  I  s  ,  à  part. 

O  mon  maître  ! 

Madame    Béverlii. 
A  ses  pieds,  que  je  baignois  de  pleurs , 
J'invoquois  les  doux  noms  et  d'époux  et  de  père. . . 

A  me»  larmes ,  à  ma  prière 

Il  n'opposoit  que  des  fureurs. 
Deux  fois  cruellement  ses  bras  m'ont  repoussée.  . . 
De  cet  égarement  à  la  fin  revenu  , 
Honteux  de  voir  sa  femme  à  ses  pieds  abaissée  > 

Son  coeur  s'est  vivement  ému  : 

Contre  son  sein  il  m'a  pressée  ; 
Le  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'est  confondu  i 

J  a  R  v  i  s. 

Je  sens  couler  les  miens! 

Madame    Béverlii. 

Sa  fureur  s'est  calmée. 
Par  le  sommeil  enfin  sa  paupière  fermée 
D'un  repos  passager  lui  prête  la  douceur. 

J  A  R  V  I  S. 

Le  Ciel  en  soit  loué! 

Madame    Rêverie  r. 

Mais,  cependant,  ma  sœur 
M'a  mandé  qu'il  falloit  que  moi-même  j'agîssc , 
Et  que  pour  mon  époux  il  seroit  important 
Qu'au  dehors  ,  sans  tarder,  un  moment ,  je  !a  vû:e. 
Je  vais  profiter  de  l'instant , 
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Jarvis,  où  mon  mari  sommeille. 
Toi ,  sois  bien  attentif,  prends  garde  ;  et ,  s'il  s'éveille, 
Ne  !e  laisse  point  seul  :  mene-lui  son  enfant. 
A  l'aspect  de  son  fils  ,  à  cette  chère  vue 
D'un  sentiment  si  doux  un  père  a  l'ame  émue  !  . . . 
Béverlei  sentira  son  tourment  adouci. 

A  l'instant  je  reviens  ici. 

Si  de  toi  je  n'étois  pas  sûre 
Mon  cœur  à  le  quitter  ne  pourroit  consentir. 

Jarvis. 

Sans  crainte  vous  pouvez  sortir. 

Madame  Béverlei,  après  avoir  été  doucement  regar- 
der dans  la  coulisse  du  côté  où.  Béverlei  est  censé  être  cou- 
ché. 

Il  n'a  pas  changé  de  posture; 
Il  dort  profondément.  Jarvis  ,  je  t'en  conjure , 
Observe  bien  l'instant  qu'il  se  réveillera  ! 

(  Elle  regarde  tendrement  son  fils ,  et  puis  elle  sort.  $ 


H  i| 
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SCENE      III. 

JARVIS.TOMI,    dormant* 
J  A  R  v  i  s  ,  à  part. 

J  usqu'au  retour  de  ma  maîtresse 

J'espère  qu'il  reposera.... 

Que  de  vertu,  que  de  tendresse! 

L'excellente  femme  qu'il  a  ! 
Qu'il  seroit  avec  elle  heureux  ,  s'il  savoir  l'être  !... 

(  Entendant  du  bruit ,  que  fait  Be'verlei.) 
J'entends  du  bruit   .  Allons  doucement  reconnoître... 
(  II  va.  à  l'tntree  de  la  coulisse  ,  du  côte1  où  est  Bévtrlei.  ) 
Il   ne  dort  plus...  C'est  lui,    pâle,  défiguré, 
Moins  sombre  ,    cependant,  et  l'œil  moins  égaré. 


SCENE     IV. 

B  É  V  E  R  L  E  I ,    J  A  R  V  I  S  ,    TOMI,  dormant, 
BÉVKRLEI,   à  part. 

ivilA  femme  est  éloignée  ;  écartons  ce  bon-homme. 
Il  faut  me  défaire  de  lui. 

J  a  r  v  i  s. 
Vous  n'avei  fait  qu'un  léger  somme  ; 
Le  repos  bientôt  vous  a  fui  i 
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BiïiUii. 
Ta  maîtresse  est  dehors  ? 

Jârvii, 

Quelques  soins  nécessaires 
L'ont  forcée  à  sortir,   Monsieur,  pour  vos  affaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir. 

BÉVERLEI. 

Je  sens  que  du  sommeil  le  baume  favorable  , 
Dans  mon  cœur  plus  tranquille  a  ranimé  l'espoir. 
J'ai  besoin  du  conseil  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leuson. 
Va  le  trouver ,  Jarvis.  Dis-lui  qu'en  ma  pr::on 
Il  me  fasse,  à  l'instant,  l'amitié  de  se  rendre,.» 
(  Voyant  que  Jarvis  hésite  à  lui  obéir.  ) 
Qui  te  fait  hésiter  ? 

Jarti  s. 

Mon  cher  maître,  pardon  î 
Madame ,  dans  ce  lieu ,  m'a  prescrit  de  l'attendre» 

BÉVERLII. 

Elle  n'a  pas  prévu  l'ordre  que  tu  reçoï... 

Tu  vois  que  je  suis  fort  tranquille  ? 

Jarvis. 
Grâce  au  Ciel ,  Monsieur ,  je  le  voi  ! 

BÉVERLEI. 

\a  donc..  Je  veux  quitter  ce  triste  domicile. 

K  iij 
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J  A  R  V  I  S. 

Mais... 

BÉVERLEI. 

Sans  plus  répliquer,  j'ordonne...  obéis-moi. 
J  A  R  v  i  s  ,  après  avoir  marque  encore  de  l'he'sitation. 
J'y  vais. 

(  II  sort.  ) 

"  ■  ,-5 

SCENE      V. 

BÉVERLEI,     TO    MI,    dormant. 

Béverlei,   à  part ,   après  avoir  fait  quelques  tours  , 
et  avec  l'air  le  plus  sombre, 

IvJLon  heure  est  arrivée. 
J'ai  prononcé  l'arrêt...  Cet  arrêt  est  la  mort  1 
D'opprobre  mon  ame  abreuvée 
Ke  peut  plus  soutenir  son  sort. 
A  ses  tourmens  mon  cœur  succombe. 
(  En  disant  ces  vers  ,  il  approche  de  la  table ,  met  de  l'eau. 
dans  un  verre  ,    et  y  mêle  la  liqueur  d'un  flacon  qu'il 
tire  de  sa  poche.  ) 

Je  vais  m'endormir  dans  la  tombe... 
M'endormir  !...  Si  la  mort ,  au  lieu  d'être  un  sommeil  > 
ttoit  un  éternel  et  funeste  réveil! 
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Et  si  d'un  Dieu  vengeur...  I!  faut  que  je  le  prie... 

(  Il  élevé  ses  mains  vers  le  Ciel  ,  et  se  met  dans  l'at- 
titude de  la  prière.  ) 
Dieu  ,  dont  la  clémence  infinie... 
(  Se  relevant.  ) 
Je  r.e  saurois  prier...  Du  désespoir  sur  moi 

la  main  de  fer  appesantie 
M'entraîne...   Cependant  ,   j'entends  ,  avec  effroi  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  ,  une  voix  qui  me  crie  : 
«  Arrête  ,  malheureux  !   tes  jours  sont-ils  à  toi  r...  * 
O  de  nos  actions  incorruptible  Juge , 
Conscience  !..  Mais  quoi  !  sans  espoir  ,  sans  refuge  , 
Voir  ma   femme ,  mon  fils  languir  dans  le  besoin  i 
Auteur  de  leur  misère,  en  être   le  témoin  1 
Endurer  le  mépris,  pire  que  l'infortune! 
Mourir  ,  enfin  ,  cent  fois  ,  pour  n'oser  mourir  une  !... 
Ah  i  c'est  trop  balancer...  On  peut  braver  le  sort  i 
Mais  la  honte  !  mais  le  remord  !... 
(  7/  prend  le  verre.  ) 
Nature,  tu  frémis  !...  Terreur  d'un  autre  monde  , 
Abîme  de  l'éternité, 
Obscurité  vaste  et  profonde , 
Tout  cœur  à  ton  aspect  se  glace  épouvanté!... 
Mais  j'abhorre  la  vie  ,   et  mon  destin  l'emporte  .'... 

(  Il  boit.  ) 
C'en  est  fait...  c'est  la  mort  qu'en  mes  veines  je  porte. 
De  mes  jours  ce  soleil  éclaire  le  dernier... 
Oh  !  si  l'homme  au  tombeau  s'enfermoit  tout  entier  i 
Mas  des  pleurs  des  vivans  si  Pâme  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  sont  chers  souffrans  et  malheureux, 
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Si  j'entends  vos  cris  douloureux  , 
O   ma  femme,  ô  mon  fils  ,  ô   famille  éperdue! 
L'enfer ,  l'enfer  n'a  pas  de  tourmens  plus  affreux  !,.. 
O  reflexion   trop  tardive!... 

T  o  M  I  ,  en   rêvant. 
Mon  papa  I... 

Eéverlei.  ^ 

Quel  mot  ai-je  oui  ?... 
(  j4ppercevant  son  fils.  ) 
Mon  fus  !...  Un  doux  sommeil  tient  son  ame  captive... 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  sa  voix  a  retenti... 
Je  n'entendrai  donc  plus  sa  voix  ?... 
O  douce  expression  de  sa  bouche  naïve , 
Kom  cher  dont  la  nature  a  conservé  les  droits , 
Tu  ne  frapperas  plus  mon  oreille  attentive!... 

(  A  Tomi ,  endormi.  ) 
Que  je  t'embrasse  ,   au  moins ,  pour  la  dernière  fois... 
O  malheureux  enfant,  d'un  plus  malheureux  père  !... 
[A  part ,  en  s'asseyant  sur  la  chaise ,  à  côté  i* 

Tomi.  ) 
Qu'en  le  voyant  mon  ame  s'attendrit  ! 
Il  semble  qu'en  dormant  sa  bouche  me  sourit... 
Cette  bouche...  ces  traits...  ce  sont  ceux  de  sa  mère., . 

{A    Tomi  ,  endormi ,  en.  se  levant.  ) 
Pauvre  enfant  !  tu  ne  sens ,  ni  ne  prévois  ton  sort  ! 
La  honte  de  ma  vie  ,  et  l'horreur  de  ma  mort, 
Voilà  ton  unique  héritage. 
L'opprobre  sera  ton  partage. 
De  misère  accablé,  n'osant  lever  les  yeux, 
Tu  vivras  pour  maudire  ce  le  jour  et  ton  père. 
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La  vie  est-elle  donc  un  bien  si   précieux? 
Ma  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  : 
Qui  t'en  délivreroit ,  t'ôteroit  un  fardeau... 
Que  n'a-t-on  étouffé  ton  père  en  son  berceau!.,. 
Mais  déjà  le  poison...  Je  sens  que  je  m'égare... 
Une  épaisse  et  noire  vapeur 
Couvre  mes  yeux,  et  dans  mon  eccur 
Fait  naître  une  fureur  barbare... 
Que  dis-je  fureur  ?  c'est  pitié  '. 
Pour  qui  dans  le  malheur  languit  humilié  , 
Mourir  es:  un  instant,  vivre  est  un  long  supplice.'.,. 
(  A    Tomi ,  endormi.  ) 
Mon  fils,  ce  seroit  là  ton  sort.;. 
(  A  Vart.  ) 
Osons  l'y  dérober...  Le  moment  est  propice... 
Qu'il  passe  ,  sans  douleur,  du  sommeil  à  la  mort... 
(  Tirant  ur  poigne  'd  de  sa  pèche ,  et  le  levant  sur  Tomi,  ) 
Ce  fer...  Tuer  men  fib  !...  I      .anspou  est  horrible! 
Kature  1  ah  !  ta    roix  dans  mon  cœur 
Vient  de  jetfe-    un  cri  teirible  !... 
Dans  ce  coeur  dech  :é  la  pitié...  la  fureur... 
11  s'éveille. 

T  0  m  I  ,  se  levant. 

Papa...  vos  yeux...  ils  me  font  pcurl 
Béverlei,  à  part. 
Sa  voix,  son  jeune  âge,  ses  charmes... 
Tomi,   l'interrompant  ,  en.  tombant  à  ses  genoux. 
Mon  bon  papa  ,  pardonnez-moi  ! 
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BÉVERLII, 

Je  n'y  tiens  pas  :   tu  me  desarmes  1 
(  Il  jette  le  poignard,  ) 
O  malheureux  enfant!  6  mon  fi's ,  levé- toi... 
Mes  pleurs  inondent  ton  visage  ! 


SCENE      VI. 

Madame     BÉVERLEÏ  ,    HENRIETTE  ,    BÉVERLII  , 
TOMI. 

T  o  M  i  ,    à  sa  mère ,    en.  courant  à  ellt. 

Ivit.  aman,   sauvez.  Tomi  ! 

Madame    Béverlei,à  part. 

Ciel  !  quel  est  mon  effroi  !... 

{ABe'verlei  ) 

Cet  enfant...  ce  pfoignard...  cruel  !  à  quel  usage  ? 

BÉTERLEI. 

Des  monstres  connoissez  en  moi  le  plus  sauvage  » 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçois  le  cœur  l 

HenîIeih,    à  part. 
juste  Ciel  ! 

Madame    B  É  v  e  r  l  e  i  ,  d  Be'yerlei. 

Par  pitié*  !.,.  votre  fils  !  quelle  horreur  ! 
Barbare  !  et  vous  osez  l'avouer  à  sa  mère  i . . . 
(A  Tomi.) 
O  mon  fils  I  mon  cher  fils! 


TRAGÉDIE-BOURGEOISE.    j>$ 

BÉVERLEI. 

Si ,  pour  vous  satisfaire, 
Il  n'est  besoin  que  de  ma  mort. .. 

Madame    Bivimii. 

A  ce  discours  funeste  ,   à  cet  excès  barbare , 
Cher  et  cruel  époux  .'  je  vois  le  noir  transport 

Du  désespoir  qui  vous  égare. 

Mais  à  vous  mettre  en  liberté 

Sachez  que  Leuson  se  prépare  , 
Sachez  que  Stukéli ,  ce  -monstre  détesté. . .  ; 
BÉVERLEI,  à-part. 

De  mes  sens  quel  tourment  s'empare  ! 


SCENE      VIL 

LEUSON,    JARVÏS,    BÉVERLEI,  Madame 
BÉVERLEI,   HENRIETTE,  TOMI. 

L  E  u  s  o  N  ,    à  'Bt'verlei. 

JD)  é  v  e  r  l  e  i  ,  vos  fers  sont  rompus  • 
Par  Jame  assassiné,  .Stukéli  ne  vit  plus; 
Un  différent  entr'eux  est  né  sur  le  partage. 

Henriette. 
Ce  perfide  n'est  pluj  i 
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L  E  V  S  O  N. 

Non.  Jame  est  arrêté.. . 
(  A  Béverlei.  ) 
Vos  effets  sont  en  sûreté. 
Cher  ami ,  reprenez  courage  ;  , 

Tout  vous  sera  rendu. 

Béverlei,  se  levant  avec  un  mouvement  de  joie. 

Quoi  !  ma  femme  ,  mon  fils. . . 
La  misère  pourroit  n'être  pas  leur  partage? 

(  A  pan,   en  retombant  sur  la  chaise ,  avet 
des  cris  de  douleur.  ) 
J'aurois  pu...  Qu'ai- je  fait  ?...  Ciel  !  retenons  mes  cris... 
Quels  tourmens  ! 

Madame    Béverlei. 
Vous  souffrez  ? 

BÉVERLEI. 

Ma  douleur  est  cruelle  ? 

IHISON,   à  Madame  Béverlei. 
Ses  traits  sont  renversés;  une  sueur  mortelle.  . . 
Madame ,  il  faut  un  prompt  secours. 
Madame    Béverlei,  à Jarvis. 

Cour«z,  Jarvis. 

(  Jarvis  sort.) 


SCENE  VIII 
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SCENE   V  1 1 1  et  dernière. 

BÉVERLEI  ,     Madame     BÉVERLEI  ,     HENRIETTE  , 
LEUSON,    TOMf. 

Madame    Béverlii,  à  fart. 

V>  c  i  x  l  ,  sois  mon  recours  ! 

BÉVERLEi,   à  part. 

Le  calme  à  la  douleur  succède. .. 
(  A  Madame  Be'verlei.  ) 
O  ma  femme  ! 

Madame    Béverlei. 
Eh  î  bien ,  qgoi  ?  mon  ami ,  mon  époux  ! 
Bbverlei. 
Ne  cherchez  point  à  mon  mal  de  remède  : 
Il  n'en  est  point  1 

Madame    Béverlei. 

Que  dites-vous  ? 
Il  en  est ,  il  en  est  î 

BÉVBRLII. 

Épouse  d;gne  et  chère  , 
Vous  n'avez  plus  d'époux,  mon  fils  n'a  plus  de  père  î 

L  I  V  S  O  N. 

©  malheureux  ami  :  qu'avei-vous  fais  î 
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Henrietti,   à  Be'verlei. 

Hélas  ï 
Non  frerc,  avez-vous  pu?  ... 

Madame    Béverlei,  à  Be'verlei. 

Non  ,  je  ne  le  crois  pas! 
Cet  horrible  attentat. . . 

Béverlei,  l'interrompant. 

ToHt  mon  cocut  le  déteste  ! 
Père  dénaturé  ,  citoyen  criminel, 
Barbare  époux,  enfin,  dans  un  moment  funeste, 
J'ai  violé  les  loix  de  la  terre  et  du  Ciel  ! 
Madame   Béverlei,  à  part ,  en  tombant  dans  les  Iras 
de  Leuson  qui  la  soutient. 

Je  meurs ! 

BÉVERLEI. 

Voici  le  moment  de  paroître 
Au  redoutable  Tribunal 
De  celui  qui  me  donna  l'être  ; 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  terme  fatal  ; 
Le  calme  où  je  me  trouve.. .  une  foiblesse  extrême. . . 

Mes  yeux  d'ombre-,  environnes. . . 
Ma  femme  !  ah  !  dites-moi  que  vous  me  pardonner  ! 

Madame     BÉv  erlei,   avec  des  sanglots. 
Fuisse  le  Ciel,  hélas  1  vous  pardonner  de  même  ! 

BÉVERLEI. 

Aidez  à  le  fléchir  votre  ép»ux  expirant! 


TRAGEDIE-BOURGEOISE,     jj 

(  7/  s'incline  ,  soutenu  par  Madame  Béverlei  ,  ptir  Hen- 
riette et  par  Leuson  ,  et  il  se  met  dans  l'attitude  de  la 
prière.  ) 

Dieu  de  miséricorde,  à  tes  pieds,  en  tremblant, 
Ta  foible  créature  implore  ta  clémence. 
Ta  justice  pardonne  au  cœur  qui  se  rcpent  ; 
lais  luire  à  ce  coupable  un  rayon  d'espérance  ! 

Tu  vois  mes  remords  infinis  : 
S'ils  ne  peuvent,  grand  Dieu!  désarmer  ta  vengeance, 
Ne  l'étends  pas ,  du  moins ,  sur  ma  femme  et  mon 

fils. 

(  Il  retombe  sur  la  ébatte.  ) 

Madame  Béverlei,  se  précipitant  à  ses  pieds  ,  abî- 
mée de  douleur. 

Ah  .'  qu'il  prenne  ma  vie  et  qu'il  sauve  la  tienne  ! 

Béverlei,   à  Leuson, 

Prenez,  soin  d'elle  et  de  ma  sœur, 
Digne  ami,  dont  si  mal  j'avois  connu  le  cœur!... 

(  A  Tomi ,  en  l'appelant.  ) 

Mon  fils  1  ..  Qu'il  s'approche,  qu'il  vienne... 
(  Tomi  se  met  aux  genoux  de  Be'verlei.) 

(  A  pan. ) 

M«.s  yeux  se  remplissent  de  pleurs... 
O  mort,  qu'en  ce  moment  je  ressens  tes  horreurs  !... 

(  A  Tomi.  ) 
Vous  me  perdez.  ,  mon  fils...  Il  vous  reste  unemerc... 
Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  chère  i 
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It  si  du  jeu  jamais  vous  sentez  les  fureurs  , 

Souvenez-vous  de  votre  pere.  .  • 
(  A  Madame  Be'verlei.  ) 

Donnez-moi  votre  main,  ma  femme...  Adieu, 
meurs  ! 

(  Madame  Be'verlei  s'évanouit,  ) 
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